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« Tu ne peux pas tout enseigner à un homme, tu peux seulement l’aider à le trouver en lui. »


Prologue

 

 

 

 

Noyé dans l’obscurité de l’univers, il brillait. Minuscule point lumineux parmi les deux cent trente-quatre milliards d’autres composant notre galaxie. Depuis 4,6 milliards d’années : il brûlait. Le Soleil.

Comme ses congénères, il dispensait sa chaleur et son rayonnement dans l’infini de l’univers. Comme ses congénères, des astres gravitaient autour de lui. Un ballet incessant, rythmé par les explosions solaires.

Mais contrairement à ses semblables, cette étoile possédait une particularité. Une de ses planètes orbitait dans une zone où les rayonnements du Soleil, emportés par ses vents, en faisaient un astre tempéré, propice à l’apparition de la vie.

Quelques molécules simples se formèrent dans l’eau de ses océans. Puis elles s’organisèrent. Des structures plus complexes peuplèrent ses étendues bleues. Des cellules. La machinerie de la vie était en route.

Elles se multiplièrent, et les premiers organismes pluricellulaires apparurent. Mais un défi de taille s’imposait déjà à ces frêles conquérants : s’adapter à leur environnement hostile. Acidité des océans, absence d’oxygène, gaz toxiques, température élevée, autant d’obstacles au développement de la vie. L’environnement devint son pire ennemi.

S’engagea alors un étrange pas de deux qui perdure depuis : les bouleversements de l’un influencèrent et conditionnèrent l’évolution de l’autre. L’apparition de la vie modifia les paramètres de l’environnement, auxquels les organismes devaient s’adapter pour survivre.

Mais la vie trouva un moyen. Altérer le patrimoine génétique de ses créatures chétives. Constamment. Pour avoir sans cesse une longueur d’avance sur son adversaire. Et la vie utilisa une arme commune aux deux camps pour évoluer : le rayonnement solaire. Ces rayons, à l’origine des climats et de la température sur la Terre, entraînèrent aussi les modifications du programme génétique. À chaque instant, les mutations furent légion afin de permettre l’adaptation de la vie à tous les scénarios de changement d’environnement. Avec l’apparition d’organismes vivants plus complexes, certaines transformations se perdaient dans les méandres des populations. Pourtant, pour survivre, il fallait les transmettre à la descendance.

Une nouvelle fois, la vie trouva un moyen. Parmi la quantité infinie de modifications des programmes génétiques qui avaient lieu à chaque instant, certaines touchaient les cellules germinales. Celles-là mêmes qui permettaient la reproduction sexuée. Et si une mutation conférait un avantage sélectif et se propageait dans la population, la vie faisait un pas en avant par rapport à l’environnement. Mais elle savait qu’il la rattraperait, car, en usant de ce stratagème, elle l’influençait sans cesse.

 

De nos jours encore, la vie continue d’utiliser le rayonnement solaire pour s’adapter, sans relâche, aux modifications de l’environnement qu’elle génère.


Chapitre 1 - Présentation

 

 

 

 

De nos jours…

Il préparait cela depuis de longues années. Toute sa carrière allait dépendre de cette présentation. Lorsque j’avais posé ma candidature pour ce poste d’assistant de recherches dans le service du professeur Albert Lombard, au sein de l’Institut de Génétique Humaine, j’étais loin d’imaginer à quel point un scientifique pouvait être passionné par le génome humain et ses applications. 

L’IGH dépendait directement du Centre National de la Recherche Scientifique. Le fameux CNRS. Le professeur Lombard était le directeur du secteur dynamique du génome depuis plus d’une quinzaine d’années maintenant. Ses travaux avaient permis de mieux comprendre les phénomènes liés aux recombinaisons génétiques et aux mutations spontanées de l’ADN. Les nombreuses parutions du professeur Lombard avaient rythmé mes longues années d’études à la faculté des sciences de Marseille, et étaient à l’origine de la préparation de mon doctorat dans son service.

 

Dix ans. Dix années de recherches qui allaient peut-être enfin obtenir la reconnaissance de ses pairs dans le monde de la génétique. Ainsi que celle de ses créanciers. Cela faisait deux ans que j’étais entré dans ce service et jamais l’excitation qui le parcourait aujourd’hui n’avait été aussi intense.

Je remontai le couloir menant à la salle de conférence. Ma blouse blanche non boutonnée voguait dans mon sillage, avec le badge accroché à sa poche. Je le regardai. Que de découvertes depuis ces deux dernières années, date à laquelle avait été prise la photo qui trônait en son centre, juste au-dessus de mon nom : Jules Galio. Peut-être que la présentation d’aujourd’hui permettrait de m’ouvrir de nouveaux horizons ? Peut-être qu’elle me fournirait un tremplin pour ma carrière ?

Je secouai la tête, chassant par la même occasion ces rêves utopiques. Qui pourrait bien se soucier d’un assistant, n’ayant pas terminé son doctorat, parmi la dizaine d’autres que le service du professeur Lombard comptait ?

 

— Jules !

Cette voix me tira de mes pensées. Le professeur Lombard venait de sortir de son bureau, situé juste avant la salle de conférence.

— Tu as tout ce que je t’ai demandé ?

— Oui, Professeur. L’ordinateur, les plans et les documents.

— Parfait ! Je suis excité comme si c’était ma première publication ! Il plongea son regard dans le mien. Ses yeux bleus contrastaient énormément avec ses cheveux poivre et sel. Son teint blême témoignait de son manque de sommeil. Sa barbe avait été taillée pour l’occasion. Il s’était même peigné. Son regard traduisait un mélange d’inquiétude et de fierté. 

— C’est le grand jour !

Il me répondit par un sourire.

 

La porte de la salle de conférence s’ouvrit. Un homme en costume noir impeccablement repassé en sortit.

— Professeur Lombard, si vous voulez bien vous donner la peine, tout le monde est prêt à vous écouter. 

Le regard de Lombard trahit sa peur l’espace d’une seconde. Peur que ses dix années de recherches ne fussent réduites à néant en quelques heures d’exposé. Puis la seconde suivante, cette inquiétude fit place à la détermination et l’énergie que je lui connaissais bien.

— C’est parti, Jules ! me dit-il avec un clin d’œil malicieux.

L’homme en noir s’écarta et nous invita à entrer dans la salle d’un geste. Je sentis ma gorge se nouer et mon cœur s’emballer tandis que j’emboîtais le pas au professeur Lombard.

 

Il y avait beaucoup de monde. Presque tous les fauteuils rouges de ce petit amphithéâtre de trente places étaient occupés, dont le premier rang de cinq sièges, colonisé par des chercheurs. Reconnaissables à leurs coiffures et leurs allures de croque-mort, leurs costumes dépareillés dont les couleurs avaient fini par passer avec le temps. Dans la seconde rangée, j’identifiai le directeur de l’IGH assis au centre, à côté de celui du CNRS. Les autres personnes près d’eux m’étaient étrangères. Sûrement des fonctionnaires de différents services de l’IGH. Des journalistes, qui représentaient les télévisions locales et nationales, occupaient le troisième rang. Quelques fauteuils des dernières rangées demeuraient vides. Mais c’étaient les trois militaires en uniformes bardés de barrettes sur la poitrine qui attirèrent mon regard. Que venaient-ils faire à cette conférence scientifique ?

Une estrade, sur laquelle était installée une longue table, faisait face à l’auditoire. J’y déposai l’ordinateur portable dans l’angle et entrepris de le connecter au vidéoprojecteur suspendu au plafond. Pendant ce temps, le professeur Lombard saluait les personnes présentes dans la salle.

Quelques minutes plus tard, il monta sur l’estrade et, voyant que tout était prêt, fit signe à l’homme au costume noir d’éteindre. La source lumineuse du vidéoprojecteur dessinait des rayons dans l’obscurité. Je regardai mon mentor. Il me sourit. Je lançai la première diapositive à l’écran...

 

— Avant de vous exposer le résultat de notre projet de recherches, commença-t-il, je tiens à tous vous remercier d’avoir pris le temps d’assister à cette présentation qui ponctue dix années de travail. N’hésitez pas à m’interrompre si vous en perdez le fil. Il me semble nécessaire de rappeler les motivations de cette étude. L’ADN. Vous savez tous ce que ces trois lettres désignent. La vie. Je devrais plutôt dire le code universel de la vie. Car cette molécule constitue le code-barres de notre existence. Un code écrit avec une combinaison répétée de seulement quatre lettres dans différents ordres : A pour adénine, T pour thymine, C pour cytosine et G pour guanine. Mais ce code est fragile. Il peut être modifié. C’est ce qu’on appelle des mutations. Certaines se font spontanément, tous les jours. D’autres occasionnellement, suite à l’exposition à des facteurs exogènes tels que les rayonnements ultraviolets, la radioactivité, la pollution, etc. C’est de cette manière que l’ADN s’adapte constamment à son nouvel environnement. 

— Pardonnez-moi, Professeur, l’interrompit une femme du troisième rang, celui des journalistes. Si je vous suis bien, vous nous dites que l’ADN est un mécanisme conscient des changements de son environnement et que cette molécule s’y adapte ? 

Je m’étais souvent demandé pourquoi les journalistes qui assistaient à ce genre de présentation scientifique étaient toujours ceux qui avaient le QI proche de celui d’une moule. Apparemment, cette pauvre femme n’échappait pas à la règle. Il n’y a donc pas de spécialisation chez ces chercheurs d’exclusivité ? La question de la journaliste fit également sourire le premier rang.

— Bien sûr que non, lui répondit calmement Lombard. Des quantités astronomiques de modifications ont lieu au niveau de l’ADN tous les jours. Certaines permettent de donner un avantage à des individus en fonction de leur environnement de vie, d’autres non, c’est ce qu’on appelle la sélection naturelle, comme l’a démontré Charles Darwin à la fin du XIXe siècle. Les êtres favorisés survivent et se reproduisent, perpétuant ainsi la mutation au sein de l’espèce, alors que les moins favorisés disparaissent. C’est l’ensemble de toutes ces modifications qui font évoluer une espèce par rapport aux conditions de son milieu de vie. 

La journaliste semblait boire les paroles du professeur Lombard, comme si elle apprenait quelque chose que les bancs de l’école avaient omis d’incruster dans sa culture générale. Mais j’avais hâte que Lombard en vienne à nos travaux.

— Prenez l’exemple de l’extinction des dinosaures il y a soixante-cinq millions d’années, poursuivit-il. Les brusques bouleversements de leurs milieux de vie n’ont pas permis aux différentes espèces de s’adapter : les changements se sont faits trop rapidement, à l’échelle de la Terre, pour que le hasard des mutations équilibre la donne. 

Le stress m’envahit subitement. Je savais que c’était le moment clé de la présentation. Le reste de l’auditoire scientifique dut instinctivement le percevoir, car certains se redressèrent dans leur fauteuil. Imperturbable, Lombard enchaîna :

— L’objet de nos travaux a consisté à mesurer l’impact de sources exogènes sur le taux de mutations naturel de l’ADN humain.

Il marqua une pause, comme pour imprégner l’atmosphère de la salle. Il en profita pour croiser certains regards, s’assurant de leur attention.

— Nous avons la certitude aujourd’hui que le taux de mutations de l’ADN humain a considérablement augmenté, et ce, de façon exponentielle au cours du dernier siècle. Cela étant dû, en grande partie, à l’activité humaine. 

Nouvelle pause. Je scrutai les réactions des personnes présentes dans la salle. Les scientifiques attendaient le développement de cette annonce. La journaliste de tout à l’heure arborait un air surpris, entre l’émerveillement et l’incompréhension de la dernière phrase du professeur Lombard. Ce furent les militaires qui, une nouvelle fois, attirèrent mon attention. Ce fait avait manifestement piqué leur curiosité et l’attente du développement du professeur leur semblait insoutenable.

— Laissez-moi vous exposer quelques arguments que vous trouverez de manière détaillée dans notre rapport de recherches, dit-il en tapotant du bout des doigts les trois tomes d’environ cinq cents pages, présents sur la table devant lui, qui attestaient de son investissement depuis dix années… et du mien pendant les deux dernières. En mille neuf cent cinquante-sept, des témoignages sérieux ont rapporté qu’un agriculteur de Sibérie, un certain Karl Zukobrev, était capable de soulever des objets imposants. Les scientifiques qui ont détaillé ce cas à l’époque ont noté que sa masse musculaire était anormalement dense par rapport à la moyenne de la population. L’étude par rayons X de l’ADN de l’organisme de Karl, âgé de quarante-neuf ans à cette date, a montré des modifications dans des zones précises. La structure de l’ADN venait tout juste d’être découverte par James Watson et Francis Crick quelques années auparavant. Les notions de gène et de mutation étaient alors inconnues. En reprenant ce cas d’étude aujourd’hui, nous avons pu mettre en évidence que les modifications de l’ADN de Karl ont touché exclusivement des gènes codant pour des protéines musculaires. Pourquoi ce phénomène s’est-il produit chez Karl, me direz-vous ? En poursuivant nos recherches, nous avons retrouvé de vieilles coupures de presse datant de juin mille neuf cent huit. Dans l’un des articles, on parlait du père de Karl, Igor Zukobrev, agriculteur également de son état. Il avait été le témoin de la chute d’une météorite le trente juin mille neuf cent huit. Cette dernière a détruit la forêt de Tungunska dans un rayon de vingt kilomètres avec une puissance comparable à plusieurs centaines de bombes d’Hiroshima. Les médecins qui ont soigné les individus brûlés ou blessés par ce phénomène ont consigné qu’Igor avait été soumis au rayonnement radioactif de cette météorite après son impact. 

Cette anecdote fit sourire le premier rang et les journalistes. Ayant anticipé cette réaction, Lombard poursuivit :

— Vous allez me dire que c’est un canular, que les données de cette époque ne sont pas fiables. Prenons un autre exemple, plus proche de nous. Le vingt-deux avril deux mille dix, la plateforme pétrolière de la British Petroleum, qui exploitait un gisement de pétrole dans le Golfe du Mexique, a explosé, ce qui a occasionné une fuite dans l’océan Atlantique sans précédent dans l’histoire de l’humanité. Elle a été colmatée une centaine de jours plus tard, aux dires de BP, mais des milliards de tonnes d’hydrocarbures se sont déversées dans l’océan et les espèces marines de cette zone ont été affectées par cette pollution. Le vingt et un avril deux mille douze, le docteur Show McDogloe, médecin à l’hôpital de Miami, a soigné un patient qualifié selon ses dires, de « particulier ». Steve Douglas, pêcheur de son état, l’a consulté pour des problèmes de sudation intense chez son nouveau-né, âgé de douze mois. Il a expliqué au docteur McDogloe que ce phénomène avait commencé au niveau du torse de son fils, puis avait fini par gagner l’ensemble de son corps. Il s’est avéré que ce que Steve prenait pour de la transpiration abondante était en réalité une forme de mucus produit par l’épiderme de son enfant, de composition chimique comparable à celui qui recouvre la peau de certains amphibiens peuplant les mangroves de la Floride. Le docteur McDogloe a été surpris lorsque Steve lui a indiqué que son fils avait glissé dans la baignoire et était resté plus d’une minute sous l’eau, mais sans dommage. McDogloe procéda à quelques tests, et mesura, entre autres, le temps pendant lequel le fils de Steve pouvait se passer de respirer. Tenez-vous bien, le petit était capable d’être en apnée pendant près de dix minutes ! Pour comparaison, le record du monde est à l’heure actuelle détenu par Peter Colat avec dix-neuf minutes et vingt et une secondes. 

Je sentis que la plupart des auditeurs du professeur étaient captivés par ce fait. Tout comme je l’avais été à l’époque de sa découverte. Tout comme je l’étais encore. Les militaires ne perdaient pas une miette des explications présentées par Lombard. Je voyais leurs yeux qui fixaient le vide, en train de s’imaginer le fils de Steve capable de retenir sa respiration aussi longtemps. 

— Ce petit pêcheur du golfe du Mexique, enchaîna Lombard, aux revenus plus que modestes, a consommé du poisson depuis le vingt-deux avril deux mille dix. Ce dernier était évidemment affecté par la pollution de la plateforme de BP. C’est la seule explication possible à la survenue de ce changement. Le fils de Steve a été conçu après cet incident. Nous nous sommes procuré un échantillon d’ADN du sperme de Steve Douglas. Il est apparu un profond bouleversement dans la séquence génétique de certains gènes codant pour des protéines produites par la couche superficielle de l’épiderme. La séquence de ces nouvelles molécules s’apparente à celle présente dans le mucus fabriqué par la peau des amphibiens. Et chacun de nous sait que la part de la respiration cutanée représente près de trente pour cent dans la respiration de ces animaux. Autrement dit : le fils de Steve est capable de prolonger son apnée, car le dioxygène dissous dans l’eau se diffuse à travers son épiderme et se retrouve directement dans son sang. 

Un petit sourire apparut au coin des lèvres de Lombard en voyant son auditoire complètement fasciné par la description de ce fait. Il devait se dire, tout comme moi, que le premier point était marqué. Il ne restait plus qu’à transformer l’essai pour obtenir la reconnaissance tant attendue de nos travaux. Il choisit d’enfoncer le clou par un second exemple, tout aussi captivant.

— Vous avez tous en mémoire les douloureuses images du tremblement de terre, suivi du tsunami, qui frappa les côtes japonaises le onze mars deux mille onze. Pire, vous avez tous vu la centrale nucléaire de Fukushima Daiichi exploser à la télévision le lendemain de cette catastrophe naturelle. Cet accident est sans conteste le pire de toute l’ère du nucléaire. Des milliers de litres d’eau souillée ont été rejetés dans l’océan. Des centaines de kilomètres carrés ont été contaminés pour des dizaines d’années par les émissions et retombées radioactives de l’explosion de cette centrale. De plus, les fuites perdurent à l’heure actuelle et des éléments radioactifs continuent de contaminer l’environnement, le rendant inhabitable, incultivable pour des siècles certainement ! Des gymnases et des écoles ont été réquisitionnés pour héberger les sinistrés de cette zone. Aujourd’hui encore, certaines familles y sont logées, avec les risques que cela engendre. Un incendie a eu lieu dans le gymnase de Kamaishi, ville portuaire proche de Fukushima. Une bougie sur une couverture et une centaine de personnes ont vu la mort de près une seconde fois. Cette nuit-là, dans la panique générale, la famille d’Hiroshi Futetsua, adolescent de quatorze ans, fut dispersée. Il retrouva ses parents à l’extérieur du gymnase en proie aux flammes. Mais sa petite sœur d’un mois, Kagami, resta introuvable. Alors que l’incendie commençait à lécher le toit du bâtiment, les pleurs de Kagami se firent entendre. Un pompier se précipita à l’intérieur de l’édifice en feu. Il ressortit quelques minutes plus tard, tenant le bébé dans les bras, couvert de suie, ses vêtements en lambeaux, fumants. La petite Kagami se porte bien aujourd’hui. Les pompiers qui l’ont recueillie à la sortie du gymnase ont été formels : aucune trace de brûlure sur la peau du nourrisson. De la cendre, une peau échauffée, mais pas de brûlures. Le bébé fut conduit à l’hôpital et des examens ont été pratiqués. Les médecins sur place n’ont pas pu apporter de réponse à la question que vous vous posez tous. Comment ce nourrisson a-t-il pu rester dans un bâtiment en flammes et en ressortir sans une seule trace de brûlure ? 

Des chuchotements se firent entendre entre les scientifiques qui échangeaient leurs hypothèses à voix basse. Le professeur Lombard marqua volontairement une pause après cette révélation. Il profita de l’étonnement de la salle pour partager avec moi un regard complice. Car nous, nous connaissions la réponse à cette question.

— Professeur, comment ce miracle est-il possible ?

La voix de la journaliste entraîna le silence dans l’amphithéâtre. Tous les yeux étaient rivés sur Lombard. Ils attendaient impatiemment son explication.

— Encore une fois : l’ADN. Celui de la jeune Kagami a montré de profondes modifications dans la structure de son épiderme. Une épaisse couche de kératine, protéine qui permet à la peau d’être imperméable, est présente à la surface de celle de ce bébé. En apparence on ne peut différencier sa peau de la vôtre ou de la mienne, mais dans les profondeurs microscopiques de ses cellules, le changement est bel et bien réel. Cette adaptation empêche la chaleur d’atteindre les cellules de son épiderme et ainsi leur déshydratation. Toutefois, un contact prolongé avec un feu intense finit par détruire la couche de kératine et les cellules sont alors brûlées comme n’importe quelle cellule ordinaire. 

— Incroyable ! s’exclama le directeur de l’IGH. Vous pensez que l’exposition aux radiations de la centrale de Fukushima est à l’origine de cette modification ? 

— Sans aucun doute. Nous avons obtenu un échantillon des cellules germinales de ses parents. Dans les ovules de la mère de Kagami, le gène de la kératine est présent en de nombreux exemplaires. 

— Véritablement incroyable ! répéta le directeur de l’IGH qui ne trouvait aucun autre qualificatif à exprimer, tant la situation le bouleversait.

Cela me fit sourire. Pourtant, j’avais également eu du mal à croire à ces faits lorsqu’ils nous avaient été révélés. Le professeur Lombard reprit son exposé :

— Nos travaux se sont basés sur des dizaines de cas comme ceux que je viens de vous relater. Certes moins spectaculaires pour la plupart, mais tout aussi réels et concrets. Certaines mutations de l’ADN peuvent modifier de manière exceptionnelle notre organisme, à condition qu’elles touchent les cellules germinales. Nous en avons la preuve. Nous avons calculé que dans le cas de certaines personnes, exposées à des sources de mutations exogènes, le taux de ces dernières a été multiplié par un million. Et si la plupart d’entre elles sont silencieuses, quelques-unes parfois sont significatives et confèrent une capacité particulière à un individu. 

— Ces découvertes vont révolutionner le domaine de la génétique, intervint un scientifique du premier rang. Nous connaissions l’existence des mutations aléatoires de l’ADN, mais là, c’est si rapide ! 

Cette conclusion sonna comme un coup de tonnerre dans l’assistance. Les scientifiques semblaient plongés dans leurs pensées. Les journalistes paraissaient dubitatifs. Tout simplement parce qu’ils n’avaient pas tout saisi de cette démonstration. Quant aux militaires, ils échangèrent un long regard. Rien de plus. Puis ils se levèrent et sortirent par la porte du fond.

Lombard fit signe à l’homme au costume de rallumer, ce qui provoqua des clignements d’yeux pendant un court instant. Des applaudissements s’ensuivirent, témoignant reconnaissance et admiration aux travaux menés par le professeur Lombard. Tout le monde se leva. Certains vinrent féliciter Lombard pour ses découvertes. D’autres échangeaient encore entre eux leurs impressions.

Nous fûmes tous conviés à poursuivre nos conversations dans la salle de réception située à côté de l’amphithéâtre. Pendant que les invités se dirigeaient vers les portes battantes de la sortie, Lombard me rejoignit sur l’estrade. Je rangeai ses fiches, éteignis l’ordinateur lorsque je sentis sa main sur mon épaule droite.

— J’ai attendu ce moment si longtemps, Jules. Je crois que nous avons fait forte impression. 

— C’est le cas, Professeur !

— Tu as ta part de mérite, Jules, me répondit-il avec un sourire affectueux. Sans ton aide, je n’y serais pas arrivé si vite ! 

Je lui rendis son sourire.

— Merci, Professeur, c’était très enrichissant de travailler à vos côtés. 

Il enleva sa main de mon épaule et d’un signe de la tête m’invita à le suivre dans la salle de réception.

— Je vais ranger le matériel et je vous rejoins.

Je sortis en dernier de l’amphithéâtre, repensant au fils de Steve et à la sœur d’Hiroshi, mais aussi à d’autres cas détaillés dans le rapport de Lombard. Je me dirigeai vers le bureau du professeur, et enfermai l’ordinateur portable ainsi que les documents dans le coffre blindé situé derrière son bureau. J’admirai un instant ce meuble. Tout en chêne massif, ancien. Je m’imaginai posséder un tel bureau. Cette idée me plut. Peut-être qu’un jour je gérerais mon propre service de recherches ? Je m’y voyais déjà. Pourtant, à partir de ce soir-là, je sus que mon rêve ne se réaliserait jamais…

 

Après deux heures de cocktails, de discussions scientifiques et d’interviews, les invités partirent les uns après les autres, non sans avoir salué et félicité une toute dernière fois Lombard. Il ne restait plus que mon mentor, l’homme au costume et moi-même. Alors que nous remontions le couloir vers la sortie du service de l’IGH, nous étions loin de nous imaginer la portée qu’allaient atteindre tout à coup nos travaux de recherches.

— Je me sens vide, me confia Lombard, maintenant que la présentation a eu lieu. 

— Qu’allez-vous faire à présent, Professeur ? 

— J’espérais une proposition pour un nouveau sujet d’étude aussi palpitant que le précédent, qui m’aurait permis de continuer à travailler avec lui. Dans quelques semaines, je devrai soutenir ma thèse, quitter ce service, postuler pour un travail d’assistant de recherches ailleurs.

— Il nous reste à trouver pourquoi le taux de mutations de l’ADN a augmenté anormalement il y a plus d’un siècle, me répondit-il avec un clin d’œil.

— Professeur Lombard ? nous interrompit une voix à l’accent américain. 

Je vis les trois militaires présents dans la salle lors de la présentation, près de la porte de sortie. Celui qui possédait le plus de barrettes décoratives sur son uniforme, et qui venait d’interpeller le professeur, s’avança vers nous. J’observai sa démarche de soldat. Il tenait son couvre-chef sous son coude. Il s’arrêta à deux mètres de nous et tendit la main au professeur.

— Je suis le lieutenant-colonel John McFerty, de la NASA. 

Lombard lui serra la main.

— Qu’est-ce que je peux faire pour la NASA, colonel McFerty ? ironisa Lombard.

— J’ai un job à vous proposer, Professeur Lombard.

Ce dernier me regarda, tout aussi perplexe que moi.

— Y a-t-il un endroit où nous pourrions parler de cela ?

— Euh… Allons dans mon bureau, si vous le voulez bien, nous invita le professeur.


Chapitre 2 - Situation

 

 

 

 

Les nuages défilaient à des vitesses différentes. Ceux qui frôlaient le hublot par lequel je les observais allaient beaucoup plus vite que ceux situés plus bas qui paraissaient n’être que des morceaux de coton en suspension dans l’air.

Deux jours s’étaient écoulés depuis la présentation du professeur Lombard à l’IGH. Deux jours durant lesquels ma vie avait basculé. Je revoyais ces militaires américains dans le bureau de Lombard, et j’avais encore du mal à croire ce qu’ils nous avaient appris. On aurait dit un scénario sorti tout droit d’un film de science-fiction.

 

Le professeur Lombard avait invité le lieutenant-colonel John McFerty et ses collègues à s’asseoir sur la banquette de cuir disposée contre l’un des murs. Lombard et moi avions pris place dans les deux fauteuils situés en face du canapé, séparé de lui par une table basse aussi ancienne que le bureau de Lombard. J’avais souvent vu le professeur dormir sur cette banquette, préférant rester au laboratoire plutôt que de rentrer chez lui, où personne ne l’attendait.

— Voici le caporal Kurtis Monroe et le sergent David Conrad, avait dit le colonel en nous présentant les deux autres militaires qui l’accompagnaient.

J’avais estimé que le caporal Kurtis Monroe devait avoir à peu près le même âge que moi, une trentaine d’années tout au plus. De corpulence moyenne, les cheveux coupés très court, il dégageait un charisme impressionnant. À côté de lui, le sergent Conrad semblait plus petit et menu, pas très sûr de lui, au point que je m’étais demandé comment l’armée américaine pouvait recruter quelqu’un à l’apparence si chétive.

— Et voici Jules Galio, mon assistant de recherches. Maintenant que les présentations sont faites, colonel McFerty, pouvez-vous nous expliquer ce que la célèbre agence spatiale américaine trouve d’intéressant à mes travaux ? J’imagine que vous n’avez pas fait tout ce chemin simplement pour visiter l’IGH ? 

Monroe esquissa un sourire.

— Vous êtes direct. Inutile de tourner autour du pot alors. La NASA s’intéresse effectivement à vos travaux et j’avoue que leur présentation, à laquelle nous avons assisté tout à l’heure, nous a impressionnés. J’irai donc droit au but. 

Il avait regardé un instant le caporal Monroe avant de poursuivre.

— Vous n’êtes pas sans savoir que la NASA observe de près depuis longtemps notre étoile, le Soleil. L’un de nos programmes consiste justement à en étudier les éruptions, leur puissance ainsi que leur rythmicité. Le Soleil présente des phases d’activité parfois plus intenses que d’autres. Des jets de matière ionisée sont propulsés depuis la photosphère, la couche de gaz qui constitue la surface de notre étoile, à travers sa chromosphère, c’est-à-dire sa basse atmosphère. C’est le cas depuis une centaine d’années maintenant. C’est ce qu’on appelle un cycle solaire, comme il y en a eu dans le passé. Mais durant celui-ci, des éruptions gigantesques ont lieu régulièrement à la surface du Soleil. Le résultat est que notre planète a été soumise très souvent aux projections de radiations gamma et de rayons X, entraînées par les vents solaires. 

— Je ne suis ni physicien ni astronome, colonel McFerty. Je ne vois pas ce qu’un généticien comme moi… 

— J’y viens, Professeur Lombard. Parmi les scientifiques travaillant sur ce programme de la NASA, les généticiens pensent que des répercussions sur l’ADN humain sont inévitables, vu la quantité de radiations solaires qui bombardent notre planète. 

Le militaire avait alors marqué une pause. J’en avais profité pour poser une question.

— Excusez-moi d’intervenir, mais le champ magnétique de la Terre ne permet-il pas à notre planète de dévier les particules solaires, et ainsi de réguler la température à la surface du globe ? 

— En théorie seulement, M. Galio, avait précisé le caporal Monroe. Le problème est que le champ magnétique n’est pas toujours stable et qu’une partie non négligeable de radiations pénètre dans l’atmosphère malgré tout. 

— Nous sommes venus vous demander de collaborer avec nos services, Professeur Lombard, avait enfin expliqué McFerty. Nos généticiens sont incapables de quantifier les effets de ces bombardements solaires et vos travaux ont montré que vous êtes beaucoup plus avancé qu’eux dans ce domaine d’étude. 

Lombard s’était appuyé contre le dossier du fauteuil, et s’était gratté le menton avec un air songeur. Alors que les militaires semblaient attendre une réaction de sa part, j’en avais profité pour émettre une seconde remarque.

— Une minute. Si de telles quantités de radiations gamma pénétraient dans notre atmosphère comme vous le dites, nous aurions dû observer des modifications génétiques de certaines espèces, animales ou végétales. Or, d’après notre étude, le taux de mutations génétiques n’a pas subi d’accélération depuis ces cent dernières années. Nos exemples sont des cas isolés, soumis à une source exogène favorisant des modifications localisées de leur ADN. 

Lombard avait souri à la suite de ma remarque et m’avait regardé. J’avais lu dans ses yeux l’admiration qu’il portait à ma capacité de raisonnement, celle-là même qui m’avait toujours valu les meilleurs résultats en faculté ainsi que mon poste d’assistant de recherches dans son service.

— Jules a raison, colonel McFerty. Nous aurions dû observer des changements de plus grande ampleur si vos théories étaient exactes. Or, ce n’est pas le cas. 

Le caporal Monroe avait fixé McFerty, ils avaient échangé un regard complice qui en disait long.

— Montrez-leur, avait dit McFerty à l’intention de son subordonné. 

Monroe avait sorti un dossier de la mallette qu’il tenait. Il avait étalé son contenu sur la table basse.

— Voici quelques cas de personnes anodines qui ont présenté ce que vous appelez des « capacités particulières » dans vos travaux. Ces individus n’ont pas été exposés à des sources exogènes pouvant expliquer l’apparition de ces capacités. 

Lombard avait ouvert le dossier, il contenait des rapports médicaux, des photographies, des séquences génétiques. Il m’avait tendu certains de ces documents après les avoir examinés. Un jeune homme de l’Illinois d’une vingtaine d’années était capable de courir les cent mètres en moins de huit secondes, bien plus vite que le recordman de la discipline, alors qu’il n’avait jamais pratiqué d’athlétisme. Un autre, en Californie, avait accidentellement traversé une baie vitrée après avoir trébuché. Son pronostic vital fut engagé en raison de profondes coupures qui lui avaient fait perdre beaucoup de sang. Il était ressorti de l’hôpital trois jours plus tard, ses plaies ayant cicatrisé très rapidement.

Nous avions parcouru l’ensemble du dossier, voyant des dizaines de cas défiler. Ici, une femme pouvait lire un livre de cinq cents pages en moins d’une heure et en restituer son contenu au mot près ; là, une autre pouvait entendre les ultrasons ; là encore, une dernière présentait un allongement anormal des tendons si bien qu’elle arrivait à plier son coude à quatre-vingt-dix degrés, mais à l’envers du naturellement possible.

Lombard avait posé le dossier sur la table et avait fixé le lieutenant-colonel McFerty.

— Pourquoi n’avons-nous jamais entendu parler de ces cas ?

— Les autorités américaines ont préféré ne pas divulguer certaines de ces informations avant d’être sûres de leur signification et pour éviter tout vent de panique inutile. Pour le moment, cela reste des cas isolés. 

— Mais vous avez peur qu’il ne s’agisse que de précurseurs d’un changement plus général ? avais-je demandé, comme pour terminer la phrase de McFerty. 

Il avait acquiescé.

— Nous ne pouvons pas l’affirmer avec certitude, mais c’est une possibilité envisagée, et c’est pour cela que nous sommes venus quérir votre aide pour travailler sur ces cas, avait-il continué en se tournant vers Lombard. 

Ils avaient échangé un regard pendant plusieurs secondes. Je connaissais suffisamment le professeur Lombard pour savoir qu’il allait répondre favorablement à la demande de McFerty, sa curiosité de scientifique étant insatiable. 

 

Le signal sonore ordonnant d’attacher les ceintures me tira de mes pensées. Dans les haut-parleurs de l’avion, la voix du capitaine de bord nous indiqua que l’atterrissage à l’aéroport international de Miami, en Floride, était imminent. De là, nous allions rejoindre le centre spatial de la NASA situé dans cet État. 

 

Le caporal Monroe nous accueillit à notre descente sur le tarmac. Une fois nos passeports vérifiés par la police des frontières, il nous invita à le suivre hors de l’aéroport. Un véhicule banalisé nous attendait.

Le trajet vers le centre spatial Kennedy ne fut pas long. Nous nous arrêtâmes une première fois au niveau de l’entrée du site, délimité par une clôture grillagée. Nos papiers furent vérifiés par les militaires en faction dans une guérite. Notre véhicule poursuivit sa route en direction du bâtiment principal.

Cet édifice cubique immaculé, haut de quelques étages, arborait sur l’une de ses faces le drapeau américain et le logo de la NASA : un disque bleu nuit traversé par un objet blanc décrivant un cercle, avec, en toutes lettres, NASA en son centre.

La voiture s’arrêta devant l’entrée. Nous passâmes les portes automatiques pour nous retrouver dans un vaste hall scindé par deux portiques électroniques, flanqués chacun d’une guérite. Des militaires contrôlaient les badges du personnel pénétrant par l’un ou sortant par l’autre.

Monroe fouilla dans la poche de sa veste et nous en tendit deux, à nos effigies.

— Ne les enlevez jamais et laissez-les en vue.

Je fixai le mien à ma ceinture de manière à ce qu’il soit bien visible. Nous nous dirigeâmes vers les portiques. Un petit tourniquet muni d’un lecteur magnétique empêchait d’y accéder. Monroe plaqua son badge sur l’écran et la barrière pivotante se débloqua. Il se dirigea ensuite vers l’officier présent devant le portique, lui tendit son arme de service, son téléphone portable et passa sous l’appareil qui ne sonna pas. Nous l’imitâmes.

 

Monroe nous invita vers les ascenseurs situés au fond du hall. Il appuya sur le bouton d’appel et celui de droite s’ouvrit. À l’intérieur, le militaire posa son pouce sur une petite plaque : un laser bleu scanna son empreinte digitale. Il tapa ensuite le numéro de l’étage où nous devions nous rendre sur le clavier situé à côté du scanner : le dixième.

— Ce bâtiment ne fait que quelques étages de haut, comment pouvons-nous aller au dixième ? demandai-je à Kurtis.

— Dixième… en sous-sol, me répondit-il avec un large sourire voyant l’air ébahi qui devait se dessiner sur mon visage.

Ce ne fut qu’à ce moment-là que je pris conscience de l’immensité de ce complexe.

 

Les portes s’ouvrirent à l’étage voulu et Monroe poursuivit en nous précédant hors de la cabine :

— Nous devons changer d’ascenseur. 

Nous longeâmes un couloir qui débouchait sur une porte anti-souffle, accolée à un local de verre, sûrement blindé, dans lequel se tenait encore un militaire. Contrôle d’empreintes digitales et code d’identification furent nécessaires pour débloquer la porte anti-souffle, qui s’ouvrit lentement en coulissant. Le soldat nota nos noms dans son registre et nous continuâmes en direction des nouveaux ascenseurs.

— Vous cachez quoi en dessous pour avoir un tel niveau de sécurité ? demandai-je à Kurtis.

Il me fixa d’un regard amusé.

— Si je vous le dis, je serai obligé de vous tuer juste après.

Puis il éclata de rire en appelant le second ascenseur. Je souris à son humour. Il n’était pas comme la caricature des militaires habituels : froids, coincés et obstinément aveuglés par le protocole. Non, le caporal Kurtis Monroe aurait pu passer pour un humain ordinaire, malgré son uniforme. Je l’appréciais déjà.

 

Enfin arrivé au vingt et unième étage en sous-sol, l’ascenseur s’ouvrit sur un long couloir flanqué de deux hommes armés. À travers des parois vitrées transparentes, on pouvait voir différents laboratoires avec leurs lots de scientifiques en blouse blanche, affairés à leurs tâches. Je remarquai tout de suite qu’ils disposaient d’un matériel complet, dernier cri. J’eus une petite pensée pour le nôtre, qui aurait pu être comparé à celui d’un simple chimiste amateur à côté de ceux-ci. Pourtant, en France, il était considéré comme le summum de la technologie. Nous passâmes devant les quatre vastes laboratoires et j’aperçus le lieutenant-colonel McFerty dans la pièce au fond du couloir, dont les parois étaient en verre, elles aussi.

Lorsqu’il nous vit, il nous fit signe d’entrer. Dans cette salle de réunion, il y avait trois personnes, en plus de McFerty, autour de la table qui pouvait en recevoir dix. Un homme d’une quarantaine d’années nous accueillit. De taille moyenne, il portait un costume et une cravate marron avec une chemise blanche.

— Bienvenue au centre spatial de la NASA, Professeur Lombard, s’exclama-t-il en tendant chaleureusement la main. Je suis le directeur du centre, Aaron James.

— Ravi de vous connaître.

— Et vous devez être M. Galio, son assistant ?

— C’est cela, lui affirmai-je en lui serrant la main.

— Laissez-moi vous présenter les personnes réunies dans cette salle. Voici Henry Johnson, le directeur de recherches du centre, astrophysicien.

L’homme qu’il nous désigna devait avoir la soixantaine. En blouse blanche, badge à sa poche, barbe grisonnante et cheveux mi-longs en bataille. Il correspondait tout à fait à la caricature du chercheur enfermé toute sa vie durant dans son laboratoire de recherches.

— Et voici Anna Walker, généticienne en chef, précisa-t-il en désignant une femme proche de la quarantaine.

Elle était blonde, les cheveux négligemment attachés en un grossier chignon par une pince, mais assez belle.

— Asseyez-vous, je vous en prie. J’espère que vous avez fait bon voyage. Nous étions en train de parler d’un nouveau cas récemment découvert, expliqua McFerty en indiquant les écrans muraux situés derrière lui.

Tout en fixant ces derniers, nous nous installâmes dans les fauteuils en cuir, moelleux à souhait. Sur l’un d’entre eux apparaissait le visage d’un homme d’une trentaine d’années, à la peau mate, les cheveux coupés très court, tatouages dans le cou. Les autres arboraient des tas de données et de graphiques en tous genres.

McFerty fit glisser jusqu’à nous deux dossiers sur la longue table de réunion. Nous y retrouvâmes les éléments affichés sur les écrans.

— Carlos Santamaria vit au Nouveau-Mexique, dans un petit bled proche de Santa Fe, expliqua-t-il. Il a été conduit aux urgences après avoir été percuté par une voiture qui participait à un rallye clandestin.

McFerty appuya sur un bouton de la tablette tactile présente devant lui et des clichés de radio s’affichèrent sur les écrans géants.

— Aucune fracture, précisa-t-il.

— Beaucoup de gens sont renversés par des voitures et s’en sortent indemnes, l’interrompit Lombard.

— Rarement quand le véhicule vous percute à près de 100 km/h et vous envoie valser à une cinquantaine de mètres, ironisa McFerty.

— Vu sous cet angle… Avez-vous déterminé sa capacité ? demanda-t-il à l’attention d’Anna Walker.

— Le prélèvement sanguin est en cours d’acheminement, nous en saurons davantage lorsque nous l’aurons.

Lombard reposa le dossier devant lui et poursuivit :

— Combien de cas avez-vous recensés à ce jour ?

— Trente-deux, répondit James. Et rien qu’aux États-Unis. Nos découvertes sont le fruit du hasard : un rapport médical ou un article de journal. Nous essayons de surveiller tous les détails pouvant paraître suspects, mais il doit y avoir d’autres personnes affectées.

— Vous en parlez comme d’une maladie.

— Pas du tout. Comprenons-nous bien, Professeur Lombard. Nous sommes certainement face à un taux de mutations plus élevé que la normale, ce qui se traduit par une multiplication de cas de ce genre. Nous voulons simplement comprendre comment ces changements ont lieu et dans quelle mesure. Imaginez qu’un individu soit apte à traverser les murs, qu’est-ce qui lui interdira de s’introduire dans une banque ? Imaginez qu’un autre soit capable de se téléporter, qu’est-ce qui l’empêchera de faire tout ce qui lui passe par la tête ?

Le professeur Lombard sourit à l’annonce de ces exemples.

— Nous ne sommes pas dans un film de science-fiction, M. James. Je tiens à éclaircir certains points. Les « capacités », comme je les appelle, de ces personnes ne leur permettront pas de devenir passe-muraille ou de se téléporter. Il faudrait pour cela que ce soit l’ensemble de l’ADN de l’individu qui mute, chaque cellule se retrouvant avec la même mutation au même endroit dans ses chromosomes. Statistiquement, quand on connaît le nombre de cellules dans l’organisme humain ainsi que le nombre de paires de bases de l’ADN, cela est tout simplement impossible. Les cas étudiés lors de mes recherches ne font état que de changements localisés, généralement au niveau de l’épiderme, et une région précise de ce dernier.

— C’est logique, intervint Henry Johnson. La peau est le premier organe du corps qui entre en contact avec les radiations solaires.

Lombard acquiesça et poursuivit :

— Si, comme me l’a expliqué le lieutenant-colonel McFerty, vous souhaitez établir dans quelle proportion la population américaine est touchée par ces modifications de l’ADN, je suis votre spécialiste. En revanche, si vous voulez fantasmer sur un complot national d’hommes et de femmes doués de pouvoirs magiques, je vous laisse à vos films de seconde zone.

James lança un regard furieux à Lombard, tandis que les autres participants à la réunion esquissaient des sourires. 

— Allons, messieurs, intervint McFerty, en essayant de ne pas rire. Gardons notre calme. Professeur Lombard, ce que tente de vous expliquer le directeur James, c’est que nous souhaiterions trouver un moyen de connaître le taux de changement dans l’ADN de nos concitoyens.

— Comment pensez-vous procéder ? demanda Lombard.

— Monroe, interpella McFerty.

Ce dernier pianota sur la tablette tactile devant lui pour faire apparaître une carte des USA.

— Nous avons commencé un nouveau recensement de nos compatriotes. Nous remplaçons les papiers d’identité par des passeports biométriques. Nous recueillons ainsi un échantillon de l’ADN de chaque personne. Notre souci est l’analyse de ces prélèvements, afin de déterminer la probabilité que chaque individu présente une mutation de son matériel génétique.

— Ce qui revient donc à tester un peu plus de trois cent onze millions d’échantillons, continua Lombard.

— C’est cela, renchérit Anna Walker. Mais nos méthodes d’analyses sont laborieuses. En revanche, votre projet d’étude permettrait d’augmenter le rendement.

— J’espère que vos installations comprennent des chambres quatre étoiles, ironisa Lombard, car cela va prendre du temps.

— Nous mettrons à votre disposition toutes les ressources, humaines, matérielles et financières qu’il vous faudra, assura James qui semblait avoir digéré la remarque de tout à l’heure.

— Quand commençons-nous ?

— Monroe va vous montrer vos quartiers, précisa McFerty, vous voudrez certainement vous rafraîchir après ce voyage. Puis nous vous présenterons vos groupes de travail.

 

Monroe se leva et nous l’imitâmes. Une fois la porte en verre franchie, il nous expliqua les relations tendues entre le directeur du centre spatial et McFerty, tout en remontant le couloir en direction de l’ascenseur.

— Le directeur James n’aime pas les militaires et il ne supporte pas que le déroulement de ce projet ait été confié au lieutenant-colonel McFerty. Ce dernier essaye de ménager la susceptibilité de James qui, comme vous l’avez remarqué, voit des complots et parfois des extraterrestres partout, en le laissant assister aux réunions. Mais c’est McFerty qui dirige ici.

— Je déteste les bureaucrates comme James, précisa Lombard. D’ailleurs, si Jules ne s’occupait pas de toutes les tâches administratives, il y aurait belle lurette que je n’aurais plus de subventions à l’IGH.

— Vous ne vous êtes pas fait un ami, c’est sûr, mais James s’en remettra. Vos appartements sont par ici.

Et Monroe appuya sur le bouton d’appel de l’ascenseur.


Chapitre 3 - Installation

 

 

 

 

Le travail d’analyse des séquences génétiques des trente-deux cas recensés s’étala durant les trois semaines qui suivirent.

Le personnel scientifique fut réparti en quatre groupes, un par laboratoire. Quatre responsables d’équipe furent désignés : Anna Walker, en tant que généticienne en chef du centre, fut chargée de coordonner le premier laboratoire. Le second fut placé sous la responsabilité du bras droit d’Anna, un certain Willy Stenton, un grand Black d’une trentaine d’années, au crâne rasé et sourire constant. Le professeur Lombard et Henry Johnson avaient insisté pour que le laboratoire numéro trois me fût confié. En tant qu’assistant de Lombard dans son projet, ils estimaient que j’avais toutes les compétences requises pour m’acquitter de cette tâche. Le directeur James voulut absolument que le dernier fût placé sous son autorité, par l’intermédiaire de Bart Kinston, généticien proche de la cinquantaine au teint blême et l’air constamment triste. Il travaillait dans l’équipe originelle d’Anna Walker, mais c’était un grand ami loyal de James. McFerty émit une condition : Lombard aurait le contrôle sur les quatre équipes de recherches, en tant qu’expert. Tout le monde tomba d’accord et le véritable travail d’étude put enfin commencer.

 

Les trente-deux cas furent répartis en quatre groupes de huit, en fonction de leurs localisations géographiques. Les huit affections recensées dans les États du Nord furent confiées à l’équipe d’Anna Walker, ceux des États du Sud au laboratoire de Willy Stenton, ceux de l’Ouest à Bart Kinston, tandis que mon groupe héritait des huit cas comptabilisés dans les États de l’Est.

L’étude de chaque capacité fut reprise à zéro : situation géographique, profil des individus, expositions possibles à une source de mutations exogène afin d’écarter toute erreur d’interprétation. Les séquences génétiques des cellules ou du sang prélevé au niveau des organes présentant des modifications furent passées au crible pour déterminer les paires de bases ayant subi des changements dans leur enchaînement. Des cultures de cellules furent exposées à des doses différentes de radiations gamma ou X. L’objectif était de quantifier le taux de mutations de ces séquences génétiques afin de savoir si d’autres individus pourraient développer des altérations du même type.

 

Au bout de ces trois semaines, une réunion fut organisée pour tirer les premières conclusions. Nous prîmes place autour de la table. Je n’avais pas vu passer le temps, occupé par la masse de travail à abattre.

Je m’installai dans le troisième des cinq sièges du côté gauche de la table. J’étais assis dans le même fauteuil que le jour de mon arrivée. À ma gauche se tenait Willy, et Anna était assise à côté de lui. Il me fallait lever la tête pour parler à Willy tant il était grand. Bart Kinston prit place à mon autre côté.

Le professeur Lombard était installé en face de moi. À sa droite se trouvaient respectivement : Henry Johnson et Arron James. McFerty s’assit dans le fauteuil situé à gauche de Lombard, Kurtis Monroe à ses côtés.

Je me frottai les tempes de la main gauche pour tenter de faire passer le mal de tête qui me harcelait depuis plusieurs jours. Je mettais cela sur le compte de la quantité de travail abattu pendant ces dernières semaines et le manque de repos.

— Avant de laisser la parole au professeur Lombard, commença McFerty, je tiens à remercier chacune des équipes pour leur efficacité et la rapidité avec laquelle ces premières conclusions ont pu être établies.

Sur ordre visuel de McFerty, Monroe tapota sur la tablette tactile présente devant lui et l’intensité de la lumière de la salle de réunion déclina progressivement jusqu’à devenir crépusculaire.

— Professeur Lombard, nous vous écoutons, dit McFerty en faisant pivoter son fauteuil dans sa direction.

— Bien. Les séquences génétiques de chacun des trente-deux cas, à ce jour connus, ont été analysées. Il s’agit bien, comme nous le pensions, d’altérations localisées et ponctuelles de ces séquences, engendrant des changements structurels, mais aussi parfois fonctionnels des cellules des organes concernés. 

Arron James l’interrompit :

— Pouvez-vous être plus clair, Professeur ?

— Pour faire simple, certains sujets présentent des modifications structurelles de leurs cellules. C’est le cas de l’individu numéro trente-deux, Carlos Santamaria, celui qui a survécu à l’accident de rallye.

Lombard pianota sur sa tablette tactile tout en se levant. Le dossier de Carlos apparut sur les écrans muraux.

— Il s’avère que la structure des os de Carlos présente une concentration d’ions calcium et phosphore supérieure à la moyenne. Les cellules osseuses en produisent davantage que la normale, ce qui renforce leur résistance. Ils sont plus solides, plus compacts.

Willy sourit à l’évocation de ce cas, il le connaissait bien puisque c’était son équipe qui était arrivée à ces conclusions.

— Jusqu’à quel point sont-ils résistants ? demanda Bart Kinston.

— M. Stenton, invita Lombard.

Willy fit apparaître sur les écrans les résultats des tests effectués sur les cellules osseuses de Carlos qui avaient été mises en culture.

— Habituellement, indiqua Willy, un os classique peut résister à un choc allant jusqu’à environ neuf mille Joules, je vous passe les conditions de l’angle formé par l’objet frappant l’os. Ceux de Carlos peuvent supporter un impact de trente mille Joules, ils sont donc environ trois fois plus résistants que les nôtres, ce qui explique l’absence de fractures lors du rallye.

— Impressionnant…, murmura James.

Lombard poursuivit en se tournant vers le directeur James.

— D’autres individus présentent des modifications fonctionnelles de certaines de leurs cellules. C’est le cas du sujet numéro… dix-sept, un jeune homme de l’Illinois dénommé Tom Ferris.

Je sursautai à cette annonce, j’avais personnellement analysé la séquence des cellules musculaires qui lui permettaient de courir si vite.

— Jules, peux-tu nous en dire plus sur cet exemple, s’il te plaît ?

J’avalai ma salive et me raclai la gorge. J’essayai de rassembler mes idées malgré les coups de tambour dans mon crâne, avant de pianoter à mon tour sur la tablette posée devant moi. Les données du dossier de Tom s’affichèrent au mur.

— Comme vous le savez tous, Tom Ferris est un jeune homme de vingt-quatre ans, capable de courir vite. Très vite. 

— Moins de huit secondes aux cent mètres, précisa McFerty.

— C’est cela. Dans ses muscles, la proportion de cellules musculaires de type IIB, dites « fibres rapides », est plus importante que chez la moyenne des individus du même âge. De plus, leur analyse a montré que les éléments du cytosquelette, indispensables à la contraction musculaire, actine et myosine, sont beaucoup plus nombreux que chez la plupart des gens. Cela est dû à la présence de séquences répétées du gène de l’actine et de la myosine dans l’ADN des cellules musculaires de Tom. Nous avons pu observer également un taux de calcium intracellulaire quatre fois plus important. Tous ces éléments permettent une contraction plus puissante, plus rapide.

— Autrement dit, il court plus vite, conclut Johnson. 

J’acquiesçai. Lombard me lança un regard complice et reprit la parole tandis que je me détendais dans mon fauteuil. Kurtis le remarqua et m’adressa un large sourire, que je lui rendis en me pinçant les lèvres alors que le tambourinement recommençait de plus belle.

— Chacun des cas étudiés nous a conduits à la conclusion suivante. Les cellules germinales de leurs parents ont été altérées par l’intensité du rayonnement solaire. Les tests effectués ont démontré que les gènes incriminés essuyaient des modifications en présence d’un rayonnement gamma équivalent à celui émis actuellement par notre Soleil.

— Qu’est-ce que cela veut dire ? demanda James, les sourcils froncés.

— Clairement, que ces gènes sont plus susceptibles que d’autres de subir des changements, expliqua Lombard. Mais nous avons également la certitude que n’importe lequel de nos gènes peut en présenter à de telles doses de radiations.

Un graphique venait d’apparaître sur l’écran mural. Tous les regards se tournèrent vers celui-ci. Le silence s’installa pendant quelques secondes. Ce fut McFerty qui le rompit.

— Il faut donc s’attendre à de nouveaux cas ?

— Certainement, confirma Lombard. Mais ils peuvent passer totalement inaperçus. La probabilité pour que la mutation affecte un gène entraînant une modification visible de l’organisme est faible. C’est d’ailleurs sûrement ce qui se déroule actuellement : nous avons recensé trente-deux cas « visibles », mais il doit y en avoir d’autres que nous ne pouvons pas observer, sans compter les individus hors des frontières des États-Unis !

Je savais ce qu’allait expliquer le professeur Lombard. Nous en avions parlé longuement pendant ces dernières semaines, tant cette annonce pourrait être lourde de conséquences.

— Nous sommes à l’aube d’un changement majeur de notre espèce. Le bombardement solaire, que nous subissons depuis une centaine d’années, accélère de manière importante le processus d’adaptation de l’ADN à son nouvel environnement.

Le silence se fit dans la salle, chacun mesurant l’impact de ce que venait de dire Lombard.

— Vous avez dû vous tromper quelque part, intervint James, cela ne peut pas aller aussi vite. L’activité solaire de ces cent dernières années serait suffisante pour modifier notre ADN ? C’est impossible !

Devant son air choqué, presque angoissé, Anna Walker tenta de le rassurer.

— Ce ne sont que des changements mineurs, Monsieur le Directeur. L’espèce humaine ne va pas se transformer du jour au lendemain. Il faudra des dizaines, voire des centaines d’années, pour obtenir des modifications significatives qui pourront être transmises héréditairement. Et là encore, le processus de sélection naturelle est incontrôlable. Si cela se trouve, et il faut l’espérer, la plupart de ces changements se perdront dans l’arborescence de l’évolution, sans aucun impact sur l’espèce. Il a fallu des dizaines de milliers d’années à l’espèce humaine pour évoluer, pour dominer la planète, cela ne sera pas différent. Nous assistons simplement à un sursaut d’ébauches imparfaites de l’évolution, qui devrait rapidement être compensé par la sélection naturelle.

James regardait Anna, cherchant le crédit à appliquer à ses propos, mais il ne parut pas totalement convaincu et restait dubitatif.

— Qu’allons-nous faire maintenant ? demanda Kinston.

— Continuer d’analyser les sujets qui nous seront communiqués, l’informa McFerty, afin de comprendre davantage ce phénomène. Mais en attendant, un peu de repos à l’ensemble des équipes me semble mérité. Elles seront sollicitées en fonction de la localisation des nouveaux cas, en respectant l’organisation actuelle.

McFerty se tourna vers Kurtis.

— Monroe, lumière s’il vous plaît.

Le caporal Monroe s’exécuta et l’éclairage revint progressivement dans la salle de réunion. Chacun prit sa tablette, rassembla ses affaires et se leva.

Kurtis s’approcha de moi :

— Des projets pour le week-end ? Il me semble que tu n’es pas sorti du complexe depuis ton arrivée.

Nous avions sympathisé depuis que j’étais au centre Kennedy. Nous avions à peu près le même âge et pas mal de points communs, entre autres celui d’aimer le base-ball. Nous parlions souvent lors des repas au réfectoire des résultats sportifs du championnat.

— C’est vrai, avouai-je avec un sourire, le temps est passé si vite !

— Je suis de permission ce week-end. Je vais chez mes parents dans la banlieue de Miami. Ça te tente ? C’est l’anniversaire de mon neveu : son premier depuis la mort de son père en mission l’année dernière.

L’espace d’une seconde, un éclat de tristesse obscurcit son regard. Avant que je puisse dire quoi que ce soit, il leva la main et enchaîna :

— Allez, c’est réglé. Ma sœur va t’adorer !

Nous nous dirigeâmes vers la porte vitrée de la salle de réunion, il l’ouvrit et me céda le passage. Au moment où je la franchissais, il me précisa :

— Je te préviens, si tu te comportes mal avec elle, je te colle une balle entre les deux yeux !

Cela me fit sourire, même si je doutais de sa plaisanterie.

— Si mon mal de crâne ne me tue pas avant, l’informai-je en sortant un tube d’aspirine de la poche de ma blouse.


Chapitre 4 - Numéro six

 

 

 

 

Habituée à toujours tout calculer, elle savait qu’elle avait commis trois erreurs. 

La première avait été de rester si tard dans ce pub. Mais après la journée de travail stressante qu’elle venait de vivre, quoi de plus naturel que de vouloir se détendre, de penser à autre chose, loin des salles de marchés financiers de Wall Street à contempler les cours de la bourse s’effondrer de jour en jour ?

La seconde avait été de refuser la proposition de son ami Mike de la raccompagner chez elle. La jeune femme s’était dit qu’une petite marche pour épancher l’alcool consommé ce soir ne pouvait pas lui faire de mal. Elle habitait à seulement quelques pâtés de maisons du pub, il lui faudrait moins de dix minutes pour rentrer.

La dernière erreur était sans doute la pire. Pourquoi vouloir couper par le parc mal éclairé à cette heure si tardive ?

 

Elle continuait de presser le pas, ne cessait de se retourner. Le bruit de ses talons résonnait sur les pavés de l’allée centrale du parc. Mais c’en était un autre qui l’angoissait ce soir. Un craquement imperceptible pour tout le monde. Mais pas pour elle, elle qui pouvait entendre le moindre chuchotement, le moindre son.

Quelqu’un la suivait depuis qu’elle avait quitté le pub. Pourtant, il n’y avait personne derrière elle. Mais l’écho des chaussures sur les pavés du parc parvenait jusqu’à ses oreilles. Il était loin, cela la rassura un peu. Elle continuait d’avancer à vive allure.

 

Bon Dieu, ce parc est-il si grand d’habitude ? se demanda-t-elle, ne voyant toujours pas la sortie.

Une décharge d’adrénaline inonda son corps. Un frisson remonta sa colonne vertébrale, contractant ses muscles, lui donnant la chair de poule. Le bruit des pas venait de trouver un écho devant elle.

Elle essaya de se calmer, après tout, elle n’était peut-être pas la seule à vouloir se promener dans le parc, de nuit. Quelle idée stupide d’être passée par là ! Elle inspira profondément, tentant de réprimer la bouffée de chaleur qui venait de l’envahir.

Est-ce l’alcool qui déforme mes perceptions, qui me joue des tours ?

Elle se jura ce soir-là de ne plus jamais boire autant. Elle repensa à Mike : s’il avait été avec elle, elle aurait été plus sereine. Mais Mike n’était pas là. Elle était seule. Seule au milieu de ce parc mal éclairé, glauque. Et il y avait les pas.

 

Elle aperçut le petit portillon qui délimitait la sortie ouest. L’entrée de son immeuble était en face. Elle n’avait plus qu’à traverser la rue et se précipiter chez elle. Elle pensa à la porte de son appartement, épaisse, blindée, rassurante, sécurisante.

Quelque chose bougea près du peuplier situé juste avant le portillon. Elle s’arrêta, scrutant l’obscurité. Rien. Une ombre peut-être. Ou était-ce l’effet de l’alcool ? Elle jura et reprit sa marche, pressée par le bruit des pas derrière elle. 

Au moment de passer devant le peuplier, l’ombre se rappela à elle. Elle stoppa net sa progression, son angoisse la submergea. Une silhouette sortit du champ de protection de l’arbre. Le bruit des pas derrière elle disparut soudain. Elle osa tourner la tête, avec un sentiment mêlé de crainte et d’espoir : peut-être trouverait-elle le salut dans le son qui la terrorisait quelques minutes plus tôt ?

La peur effaça l’espoir. L’homme qui se tenait derrière elle portait un survêtement dont la capuche dissimulait son visage, mains dans les poches. Impossible de voir s’il était amical ou non. Elle regarda de nouveau la silhouette qui venait de sortir de l’ombre du peuplier. Un homme, casquette sur la tête, jean et sweat à capuche.

 

Elle repensa à ses trois erreurs. À sa soirée. Elle aurait donné n’importe quoi pour revenir quelques heures en arrière. Mais elle n’avait pas cette capacité-là.

Dans un ultime sursaut d’espoir, elle lança son sac à main au pied de l’homme du peuplier.

— C’est… c’est tout ce que j’ai, balbutia-t-elle. Prenez-le si vous voulez, mais ne me faites pas de mal.

Une pensée l’obsédait depuis plusieurs minutes. Elle allait se faire violer. Seule dans ce parc. Elle tendit l’oreille. Rien. Aucun bruit pour la réconforter. Elle qui pouvait entendre le moindre son avait l’impression d’être sourde ce soir. Elle rassembla son courage, prête à assumer la déchéance qu’elle allait subir, résolue à se laisser faire pour éviter le pire.

 

Même si les yeux de l’homme du peuplier étaient dissimulés par la pénombre créée par sa casquette, elle pouvait discerner sa bouche. Et il souriait. L’effroi lui transperça le cœur. Ce fut à ce moment-là qu’elle sut qu’elle ne survivrait pas.

Il sortit la main droite de la poche kangourou de son sweat. La vue du métal noir faillit faire perdre connaissance à la jeune femme. Son estomac fut pris de spasmes incontrôlables. Ses yeux s’embuèrent. Elle regarda l’homme qui la tenait en joue.

Le coup partit, un petit « plop » à peine perceptible. Le silencieux fixé à l’extrémité de l’arme jouait son rôle. Pourtant, la détonation résonna vigoureusement dans les oreilles d’Aurélia. Ce fut le dernier son qu’elle n’entendrait jamais.

Ses genoux plièrent et elle s’affala, sa face heurtant les pavés. Sur le sol, les larmes de ses joues se mêlèrent au sang s’écoulant du trou béant de son front.


Chapitre 5 - Famille

 

 

 

 

Le soulagement me gagna quand nous quittâmes le centre spatial Kennedy. Nous laissions derrière nous des semaines de travail harassant. J’en avais presque oublié la couleur du ciel. Le sentiment d’immensité qui me parcourut lorsque nous en sortîmes me rappela combien il m’avait manqué.

C’était une belle journée. L’Aston Martin V12 Vantage gris basalte de Kurtis avalait les kilomètres, mettant de la distance entre le centre et nous, direction Miami. Mon mal de tête ne voulait décidément pas quitter mon crâne, malgré les doses de cachets que je prenais.

 

La maison des parents de Kurtis était de style colonial, dans la banlieue aisée de Miami. Kurtis gara son bolide devant l’allée de graviers blancs. La bâtisse était séparée des voisines par un petit jardin qui en faisait le tour complet. Devant, des jarres de fleurs colorées bordaient l’allée centrale ; de part et d’autre, la pelouse avait été fraîchement coupée. Un magnifique érable aux feuilles rouges surplombait la droite de l’allée.

Le porche de la maison, flanqué de deux colonnes de marbre clair, apportait du cachet à la bâtisse de deux étages de briques rouge foncé. Les fenêtres et volets blancs ressortaient parfaitement sur la teinte de la maison. Muni de nos bagages, Kurtis me précéda.

 

— C’est nous ! annonça-t-il en ouvrant la porte qui donnait sur un petit hall. 

En face de nous, un escalier montait à l’étage. 

— Le salon est sur la gauche, me précisa Kurtis, le bureau de mon père à droite. Au fond, c’est la cuisine.

Il indiquait le petit couloir qui bordait la droite de l’escalier. 

— Laissons les sacs ici.

Je suivis Kurtis en direction de la cuisine. Les odeurs qui s’en dégageaient me rappelaient que je n’avais pas pris de petit déjeuner, tant mon mal de crâne avait rendu mon réveil difficile ce matin, et mon estomac se manifesta à mon bon souvenir.

La pièce était vaste, typiquement américaine, avec un plan de travail central et toute une série de placards sur les murs. Dans les tons rouge et gris foncé, je la trouvais très bien accordée avec la maison. Une marmite mijotait tranquillement sur le feu, le four fonctionnait à plein régime, vu la quantité de cookies encore chauds disposés sur le plan de travail. Une baie vitrée était ouverte, donnant sur l’arrière du jardin.

Mrs Monroe en revenait et franchit le seuil de la cuisine.

 

— Salut m’man !

Kurtis embrassa tendrement sa mère sur la joue.

— Ah, vous êtes arrivés ! Pas trop de monde sur la route ? J’espère que tu as respecté les limitations…

Elle savait que Kurtis aimait la vitesse, ce n’était pas par hasard qu’il avait acheté cette Aston Martin.

— Comme toujours, la rassura-t-il.

Elle fit la moue, visiblement elle n’en croyait pas un mot, mais semblait habituée.

— Voici Jules.

— Enchanté, Madame, dis-je en lui serrant la main.

— Appelle-moi Maggy. Fais comme chez toi. Ici, les amis de Kurtis sont toujours les bienvenus.

Je reconnus dans le regard de sa mère, la détermination qui transpirait dans les yeux de Kurtis. Je n’eus aucune difficulté à savoir qui dirigeait la maison. Cela me fit sourire.

Kurtis saisit un cookie encore chaud et mordit dedans. Sa mère lui donna une tape sur la main.

— Laisse ça, gourmand ! Ta sœur est dehors, sous le saule pleureur avec ton père.

Elle tourna les talons et reprit ses activités culinaires.

 

L’arrière de la cuisine donnait sur une petite terrasse à partir de laquelle quelques marches conduisaient dans le jardin. Il était magnifiquement entretenu, un grand saule pleureur trônait en son centre. Sur la droite se trouvait une piscine semi-enterrée de bonne taille, indispensable dans cette région. La partie émergée, en teck, dépassait d’un mètre au-dessus du sol. Des éclaboussures et des bruits de sauts dans l’eau rythmaient l’atmosphère : le neveu de Kurtis était en action.

En nous voyant arriver, la sœur de Kurtis vint à notre rencontre. Il la prit affectueusement dans ses bras et l’étreignit pendant un bon moment. Puis elle l’embrassa sur la joue et ils se lâchèrent.

— Éva, voici Jules, dont je t’ai parlé.

— Enchantée, me dit-elle en me faisant la bise.

Grande et élancée, elle était très belle. Elle avait deux ans de moins que Kurtis, ils partageaient la même couleur de cheveux et les mêmes yeux. Le visage fin et souriant, elle resplendissait dans une robe légère bleue.

— Moi de même.

— Rappelle-toi ce que je t’ai dit, me chuchota Kurtis avec un regard malicieux, voyant le mien.

— Kurtis ! s’exclama Éva tandis que je piquais un fard.

Il tira la langue, fier de lui, et se dirigea vers le saule sous lequel son père était assis.

— Ne fais pas attention à lui. Depuis que mon mari nous a quittés, il ne peut s’empêcher de me surprotéger.

— Je trouve cela attachant. Surtout que cela montre un autre aspect de Kurtis que le cliché « militaire ».

— Comme si j’avais besoin de protection, rit-elle.

Nous rejoignîmes son frère sous le saule et il me présenta à son père.

— Harry Monroe, me dit-il en me tendant la main. 

— Jules Galio, répondis-je en la lui serrant.

— Bienvenue chez les Monroe.

— Merci. Votre maison est magnifique. 

— Elle est la tienne pour le week-end. D’après ce que nous a indiqué Kurtis, tu es français, c’est ça ?

— Oui.

— Cela doit être dépaysant, la Floride.

— Carrément, mais c’est la première fois que je sors du centre depuis mon arrivée.

— C’est vrai que nous n’avons pas beaucoup vu Kurtis ces dernières semaines, dit Éva.

— Où est ma crapule ? demanda l’intéressé.

— Il barbote, l’informa son père.

Kurtis se précipita vers la piscine.

— Hé, champion ! Tu n’as toujours pas réussi à vider la piscine de Pépé ?

— Oncle Kurtis ! s’exclama l’enfant en sortant de l’eau.

Il sauta dans ses bras, trempant sa chemise.

— J’ai amené un ami, viens que je te le présente, dit-il en ébouriffant les cheveux mouillés de son neveu. Je suis sûr que vous allez bien vous entendre.

Kurtis et l’enfant s’approchèrent, main dans la main. Ce fut à ce moment que je me rendis compte combien Kurtis était proche de sa sœur et de son fils.

— Jules, voici Léo.

Je posai un genou à terre pour serrer la main du petit Léo.

— Ravi de te connaître, Léo.

— Bonjour. Toi aussi t’es un soldat ?

— Non, un scientifique. Quel âge as-tu Léo ?

— Sept ans ! me dit-il fièrement.

— Wahou, tu es un grand alors, m’exclamai-je avec un clin d’œil.

— Bien sûr !

— Tu es certain ? demanda son oncle en l’attrapant et en le balançant sur son épaule. C’est ce qu’on va voir, champion !

Léo riait à pleins poumons, tandis que la mère de Kurtis nous rejoignait. 

— On passe à table. Kurtis, arrête un peu de faire l’enfant, c’est à se demander qui a sept ans ici.

— C’est lui, répondit Léo toujours perché dans les bras de son oncle, en le pointant du doigt. 

— C’est bien ce que je pensais, constata Maggy. Va plutôt mettre la table, Kurtis.

— Oui, madame ! fit Kurtis en effectuant le salut militaire.

Tandis que Maggy levait les yeux au ciel, tout le monde éclata de rire. Kurtis déposa Léo au sol et se dirigea vers la cuisine.

 

Après le repas, j’aidai Maggy et Éva à ranger la vaisselle, tandis que Kurtis et son père fumaient une cigarette sous le saule, surveillant Léo qui était retourné dans l’eau.

— Je n’aurais jamais imaginé Kurtis ainsi, dis-je, il est à l’opposé du militaire que j’ai côtoyé pendant trois semaines au centre spatial.

— Kurtis n’a pas toujours été comme cela, me précisa sa mère. Il ne s’est pas remis du décès de son beau-frère, l’an passé, en Afghanistan.

Éva continuait de ranger la vaisselle, mais la joie dans ses yeux avait laissé place à la tristesse.

— Je suis désolé, commentai-je.

— C’est le risque avec les militaires, m’informa Éva, résignée. Nous connaissions les règles du jeu.

— Que s’est-il passé ?

— Une embuscade lors d’une patrouille. Mark était dans le véhicule qui a roulé sur une mine. Il est mort sur le coup. C’était le meilleur ami de Kurtis, c’est lui qui nous avait présentés. Depuis, Kurtis se sent coupable de ne pas avoir été avec lui ce jour-là.

— D’où sa surprotection vis-à-vis d’Éva et Léo ! continua Maggy. Mais derrière le masque de joie qui s’est figé sur son visage, je sais qu’il souffre.

Je regardai tour à tour les deux femmes, exemples classiques de dizaines de familles américaines. La souffrance et la tristesse étaient palpables, mais ces dames étaient fortes. Elles n’avaient pas le choix.

 

Nous revînmes dans le jardin avec le gros gâteau au chocolat que Maggy avait fait pour l’anniversaire de Léo. Sept bougies étaient plantées au-dessus d’une fusée dessinée en pâte d’amande sur laquelle on pouvait lire « Joyeux anniversaire, Léo ».

— Léo adore ça, m’expliqua sa mère. Il rêve d’aller dans les étoiles.

— Léo ! l’appela sa grand-mère. Viens vite souffler tes bougies !

Le petit garçon fila de la piscine à la table sous le saule pleureur et sauta sur les genoux de son oncle. Des paquets étaient posés, multicolores. Kurtis alluma les bougies avec son briquet.

— Fais un vœu, mon grand !

Léo se concentra deux secondes et les souffla d’un seul coup. Nous applaudîmes tandis que le portable de Kurtis sonnait. Un texto.

Harry entreprit de découper le gâteau. Le regard de Kurtis croisa le mien. Ce n’était plus le même Kurtis, infantile et puérile. C’était le militaire que j’avais connu pendant les trois semaines de réclusion au laboratoire. Ses yeux me glacèrent le sang. Je pris le téléphone qu’il me tendait afin de lire le texto. Le numéro six n’est plus dans la liste.

 

— Désolé, m’man, il faut qu’on y aille.

— Je vous mets deux parts de gâteau dans un Tupperware, dit-elle simplement en se levant.

La famille de Kurtis était visiblement habituée à ce genre de situation. Personne ne posa de questions, ils étaient tous conscients que Kurtis ne pouvait pas parler en détail de ce qu’il faisait et que moins ils en savaient, moins ils s’inquiéteraient.

— Tu vas tuer les méchants ? demanda Léo.

— Aucune idée, champion. Tiens, lui dit-il en prenant l’un des paquets sur la table. Quand je reviendrai, elle devra être terminée.

Léo déchira l’emballage : une maquette de fusée télécommandée.

— Génial !

— On la fera voler ensemble dès que j’aurais fini mon travail. Surveille ta mère pour moi, OK ?

Léo acquiesça et Kurtis serra son neveu contre lui. 

 

Le numéro six n’est plus dans la liste. Même codé, ce message d’apparence anodine fut limpide pour moi : l’individu numéro six, sur lequel j’avais travaillé, alias Aurélia Pading, ne faisait plus partie de la liste des trente-deux. Elle était donc morte.


Chapitre 6 - Vérité

 

 

 

 

De retour au centre spatial, nous nous dirigeâmes directement vers la salle de réunion. McFerty, Lombard, James et tous les chefs d’équipe y étaient déjà regroupés. Une vive discussion devait avoir lieu entre eux, au regard des gestes amples que faisait le professeur Lombard en arpentant la pièce. Nous entrâmes.

— Ah, caporal Monroe, Jules ! nous interpella McFerty. Désolé de vous avoir fait revenir si vite, mais nous sommes confrontés à une situation préoccupante.

Il regarda Monroe, ce dernier lui fit un petit signe de tête.

— Jules ! s’exclama Lombard. Nous avons été trompés !

— Allons, Lombard, vous en faites une histoire d’État ! s’écria le directeur James.

— Et il y a de quoi ! Vous avez abusé de ma naïveté ! Vous m’avez menti, caché le réel but de votre projet ! Vous vous êtes servis de nous !

Je me dirigeai vers Lombard : il avait l’écume au bord des lèvres, les yeux rougis par la fatigue et la colère. Je l’attrapai par les épaules et plantai mon regard dans le sien.

— Professeur, calmez-vous. J’aimerais comprendre ce qui se passe.

Je me retournai vers McFerty.

— Qui va se dévouer pour nous mettre au courant ? Vous ne nous avez pas rappelés pour rien, n’est-ce pas ?

McFerty fixa une nouvelle fois Monroe. J’interrogeai Kurtis du regard, puis il observa de nouveau McFerty.

— Il n’a vu que le texto, expliqua-t-il. Il n’est au courant de rien.

Devant mon air stupéfait, McFerty me demanda :

— Avez-vous compris ce que le message disait ?

— Le numéro six n’est plus dans la liste. Le numéro six faisait partie des huit cas étudiés par mon équipe. S’il n’est plus dans la liste, j’en conclus qu’il est mort.

— Exact. Aurélia Pading, l’individu numéro six, a été retrouvée assassinée dans un parc à proximité de chez elle.

Lombard venait de s’affaler dans son fauteuil, la colère était toujours palpable dans ses traits.

— On lui a dérobé son sac à main, précisa Bart Kinston. Apparemment, c’est un vol qui aurait mal tourné.

— La pauvre…, murmurai-je.

Le fait d’avoir passé des journées entières à analyser chacun des cas qui avait été confié à mon équipe les avait rendus proches de moi. Je connaissais tout de leur vie, de leur nouvelle capacité, de la moindre séquence de leur ADN. Le décès d’Aurélia m’affectait plus qu’il n’aurait dû.

— Allez-y ! s’exclama Lombard. Racontez-lui tout, maintenant !

— Qu’est-ce qu’il veut dire ? demandai-je à McFerty.

— Il y a eu des précédents, expliqua James. Les trente-deux cas répertoriés sur la liste que nous vous avons communiquée… ne sont pas les seuls. Il y en avait trente-quatre à l’origine, mais deux sont décédés.

— Et alors ?

— Au départ, nous pensions à des morts naturelles ou des accidents, poursuivit-il, c’est ce que leurs décès laissaient supposer. Le premier s’est fait renverser par une voiture en traversant la rue. Mort sur le coup. Le second a été victime d’une crise cardiaque. Deux incidents regrettables, mais isolés.

— Mais avec ce troisième cas, le doute s’installe, dit McFerty. Quelle est la probabilité pour que trois des trente-quatre personnes ayant des capacités particulières trouvent la mort en moins de quatre mois ?

— Très faible, poursuivis-je. Vous pensez qu’ils ont été assassinés, c’est ça ?

— C’est une éventualité. Nous n’avions aucune preuve jusqu’à ce dernier décès.

— Une preuve ? demandai-je, incrédule.

— Une carte de visite a été trouvée près du corps d’Aurélia Pading, expliqua-t-il en affichant sur l’écran mural des photographies prises de la scène du crime supposé.

La première image montrait une vue d’ensemble du corps d’Aurélia. Il était étendu, face contre terre, dans une mare de sang. La seconde le présentait sous un angle plus large : le portillon du parc était proche, le sac à main quelques mètres plus loin, son contenu vidé au sol. Je notai l’absence de portefeuille. La dernière photographie consistait en un gros plan de la partie supérieure du corps. Une carte blanche était posée sur son dos. Un logo noir était représenté en son centre : un serpent formant un cercle, se mordant la queue.

— Qu’est-ce que c’est ? demandai-je.

— Nous n’en savons pas plus, dit Anna Walker. Mais l’assassinat n’est qu’une hypothèse parmi d’autres : cette carte n’a pas été retrouvée sur les deux victimes précédentes.

— C’est vrai, confirma McFerty.

Lombard se leva d’un bond, ne pouvant manifestement plus contenir sa colère.

— S’ils nous ont fait venir, Jules, ce n’est pas seulement pour établir le taux de mutation de l’ADN humain au travers de l’étude de ces cas, c’est pour qu’on mette au point une méthode d’analyse de toute la population américaine ! Ils veulent connaître le nombre d’individus aux capacités particulières présents sur leur sol !

Je regardai Lombard, les yeux grands ouverts, ne sachant que dire.

— Vous vous méprenez, Professeur Lombard, dit Monroe. 

Je me retournai vers mon ami, surpris de son intervention.

— Nous ne voulons pas les recenser pour les recenser, poursuivit-il. Il est clair que ces trois décès sont suspects. Nous pensons, même si nous ne pouvons pas encore le prouver, que quelqu’un essaye de se débarrasser des individus de la liste.

— Alors, tu étais au courant…, murmurai-je.

— Désolé, Jules, j’avais ordre de ne rien dire.

Son regard était dur, mais je savais qu’il était sincère et que malgré notre récente amitié, les ordres primaient pour un militaire. Je ne lui en voulais pas.

— Et quand est-ce que vous comptiez nous mettre au courant ? demanda Lombard, toujours furieux d’avoir été ainsi manipulé.

— Je vais être franc, expliqua le directeur James. Vous n’auriez jamais su. Une fois la méthode d’analyse en place, nous vous aurions gentiment et grassement remerciés.

— Merci de cette sincérité ! s’exclama Lombard, encore plus furieux.

McFerty se dirigea vers le fauteuil du professeur. Ce dernier y était vautré, les bras croisés sur la poitrine, le visage fermé, boudeur. Le militaire fit une chose à laquelle je ne me serais jamais attendu : il s’agenouilla en face de Lombard pour planter son regard dans le sien.

— Professeur, lui dit-il doucement. Maintenant, vous êtes au courant. Vous avez deux possibilités. Soit vous abandonnez le projet : je ne vous retiendrai pas. Je peux comprendre votre frustration, je peux comprendre que vous soyez blessé dans votre amour-propre. Je réagirais certainement comme vous à cet instant si j’étais à votre place. Ou bien vous m’aidez à y voir plus clair dans cette affaire. Des gens meurent, Professeur. Que ce soit de mort naturelle ou non, il nous faut savoir pourquoi. Est-ce que c’est une conséquence de leurs capacités ? Est-ce que quelqu’un tente de les supprimer ?

Le silence se fit dans la salle de réunion, les derniers mots de McFerty résonnant dans nos esprits.

— J’ai besoin de votre aide, Professeur Lombard. J’ai juré de protéger les individus américains des menaces, extérieures comme intérieures, et mon instinct me dit que ces gens sont en danger de mort. Mais sans vous, je ne peux pas y arriver. Allez-vous m’aider ?

McFerty se releva et il tendit la main au professeur Lombard qui le fixa, toujours aussi furieux. Son regard croisa le mien et, cette fois encore, je savais quelle serait sa réponse. Sous ses airs d’ours patibulaire, Lombard était un homme naturellement bon.

— À une condition, lieutenant-colonel McFerty.

— Laquelle ?

— Plus de secrets. Si vous voulez ma coopération sur ce projet, je dois avoir tous les éléments en votre possession.

— Vous les aurez, confirma McFerty.

Lombard se leva et serra la main de McFerty. L’atmosphère se détendit soudain dans la salle. McFerty invita tout le monde à s’asseoir. Il pianota sur sa tablette.

— Les dossiers des trois décès viennent d’être téléchargés dans vos tablettes respectives. Je vous prierai de bien vouloir les regarder, peut-être que quelque chose nous a échappé.

Pendant que chacun les consultait, je repassais en boucle les informations révélées aujourd’hui : quelque chose clochait, mais je ne savais pas ce que c’était. Mon mal de crâne se rappela à moi tandis que je reconstituais mentalement toutes les pièces de ce puzzle. Je me frottai les tempes pour tenter de diluer le tambourinement qui commençait sérieusement à me lasser. Me voyant faire, le professeur Lombard me questionna :

— Ça ne va pas, Jules ?

— Ce n’est rien, juste un mal de tête qui ne passe pas.

— Vous devriez vous rendre à l’infirmerie demander un cachet au docteur Ming, me dit McFerty.

— Il en prend déjà des tonnes, sans succès, l’informa Monroe.

Un élément du premier décès attira mon attention. L’homme qui gisait sur l’asphalte dans une des photographies était dans une mare de sang. Je tapotai sur ma tablette pour élargir l’angle de l’image et ce fut limpide. Je regardai les photographies prises de la mort d’Aurélia qui étaient encore affichées sur les écrans muraux, puis tendis ma tablette à bout de bras pour la superposer devant.

— Jules ? m’interpella Kurtis. Quelque chose ne va pas ?

J’ouvris rapidement le second dossier pour ne m’intéresser qu’aux photographies. Mais je n’arrivais pas à identifier ce que je cherchais.

— Qu’y a-t-il Jules ? demanda de nouveau Kurtis.

— Vous avez trouvé quelque chose ? renchérit Kinston.

— Peut-être…, dis-je, songeur, tout en affichant la photographie du premier décès qui avait attiré mon attention sur les écrans.

Tout le monde se tourna vers le mur du fond.

— Regardez le sang de la première victime.

— Je ne vois rien de particulier, intervint Anna Walker.

— Je vais agrandir l’image.

Le corps du malheureux apparut alors dans son intégralité, baignant dans son fluide vital. J’appuyai sur une touche de ma tablette et la carte de visite retrouvée sur le corps d’Aurélia s’afficha juste à côté.

— Que voulez-vous qu’on…, s’interrompit McFerty, les yeux écarquillés.

— Mais oui ! affirma Monroe en se redressant dans son fauteuil. Regardez la mare de sang !

Le liquide rouge visqueux de la première victime formait un cercle, depuis sa tête, et faisait tout le tour de son corps pour y revenir. La ressemblance avec le logo au serpent de la carte de visite était frappante.

— Comment cela a-t-il pu nous échapper ? s’interrogea McFerty.

— Vous comprenez maintenant pourquoi je tiens tant à mon assistant ? demanda Lombard sur le ton de la plaisanterie. Il a une capacité de raisonnement exceptionnelle ! Il a souvent trouvé ce qui me bloquait dans mes recherches.

— Le sang n’a pas pu s’écouler de manière naturelle en dessinant une forme comme celle que nous voyons, expliquai-je.

— Nous pensions que c’était dû à l’impact du corps sur le sol, précisa Monroe. Mais il apparaît évident que ce cercle a été tracé avec le sang de la victime.

— Mais ce n’est pas le cas dans le second décès, intervint Anna.

— C’est vrai, confirmai-je en affichant les photographies en question.

La victime, encore un homme, était morte d’une crise cardiaque d’après le médecin légiste, alors qu’il effectuait un transfert en taxi de son hôtel vers son lieu de travail. C’était dans le véhicule que l’infarctus avait eu raison de lui.

— Pas de sang, pas de carte de visite, commenta Anna.

Tandis que mon mal de tête continuait de me harceler, je réfléchissais.

— Y a-t-il des photographies de l’intérieur du taxi ? demandai-je à l’intention de McFerty.

— Oui, me répondit-il en me fixant, dubitatif.

Il tapota sur sa tablette et les images se chargèrent sur les nôtres. J’ouvris les nouvelles données. Je les examinai l’une après l’autre : la vue générale de l’intérieur du taxi avec le cadavre de l’homme affalé sur la banquette arrière ; puis celle de cette dernière sans le corps. C’était un véhicule neuf à en juger par l’état de propreté et de netteté des fauteuils.

Dommage qu’il y ait ce petit accroc sur le siège arrière, me dis-je pour moi-même.

La douleur dans mon crâne s’intensifia d’un coup, m’obligeant à me tenir la tête.

— Attendez ! hurlai-je.

Je me levai en ouvrant grand les yeux. James et Willy sursautèrent tandis que j’affichais la photographie de la banquette arrière au mur. Je me rapprochai des écrans géants avec la tablette dans mes mains, attiré par l’accroc sur le coin du siège. Ce dernier était dissimulé par le corps affalé dans l’image précédente. Je revins sur la banquette seule.

— On peut agrandir cette zone ? demandai-je en pointant la petite déchirure.

— Je peux essayer, dit Kurtis.

Il saisit sa propre tablette. L’image plongea sur l’éraflure qui finit par occuper la totalité de l’écran.

— Nom de Dieu ! jura Lombard. Jules, tu es un génie !

Elle était de forme circulaire : on avait gratté le cuir de la banquette avec une lame, si faiblement qu’elle passait presque inaperçue sur la photographie précédente. Mais avec le zoom réalisé par Kurtis, l’accroc s’était transformé en un serpent enroulé en cercle, se mordant la queue.

— Vous m’impressionnez, M. Galio, s’exclama McFerty. En quelques minutes, vous avez trouvé les preuves qui nous manquaient.

— Jules possède un QI exceptionnel, je vous l’avais dit !

La fierté de mes découvertes se lisait dans son regard. Je lui souris en regagnant mon fauteuil tandis que le sang me tambourinait contre les tempes.

— La preuve en est faite, conclut McFerty. Les trois individus de la liste décédés ont été assassinés par une ou plusieurs personnes qui signent leurs meurtres avec ce logo. Monroe, lancez une recherche sur ce symbole. Il faut trouver ce qu’il représente.

Kurtis acquiesça, s’empara de son téléphone et entreprit de composer un numéro. McFerty semblait songeur, il observa toutes les personnes réunies dans cette salle.

Soudain, ce fut une révélation. Je me rendis compte de ce que ces nouvelles informations impliquaient. 

— Attendez, dis-je. Pour que trois des individus sur la liste aient été assassinés, il faut les connaître.

 Je croisai le regard de McFerty qui restait bouche bée.

— Décidément, vous m’impressionnez beaucoup, M. Galio ! Vous êtes arrivés à la même conclusion que moi.

Alors que tous les autres, excepté Kurtis qui se leva pour engager sa conversation téléphonique, fixaient McFerty avec un air interrogateur, la phrase qu’il lâcha résonna comme un coup de canon dans la salle de réunion :

— Il y a quelqu’un dans ce centre qui a accès à la liste et qui élimine, directement ou indirectement, les individus présentant des capacités particulières !


Chapitre 7 - Recherche

 

 

 

 

Affalé dans mon fauteuil, j’avais beaucoup de mal à rester concentré. 

— Comment protéger les trente et un autres ? demanda Lombard à McFerty.

— Je ne vois qu’une solution, répondit-il, il faut les rassembler ici.

Kurtis raccrocha son téléphone et revint s’asseoir à sa place.

— Le service de renseignements s’occupe du logo, Monsieur, expliqua-t-il.

— Parfait. Je vous demande à tous de me communiquer toutes les informations utiles afin de pouvoir contacter les cas qui ont été confiés à vos équipes.

Tout le monde acquiesça.

— Je vais envoyer des hommes à leur rencontre.

— Si vous me permettez une remarque, l’interrompit Lombard.

— Je vous en prie…

— Ces individus ne sont pas stupides : ils savent certainement qu’ils possèdent une capacité différente du reste de la population. Ils seront méfiants. Ils vont se cacher pour certains. Ils doivent avoir peur. Pour les retrouver, il faut quelqu’un qui les connaît bien. Or, qui est mieux placé pour ça que celui ou celle qui a étudié chacun de ces cas ?

— Que voulez-vous dire, Professeur ? demanda Bart Kinston.

— Je pense que nos chefs d’équipe devraient accompagner les militaires pour aller à la rencontre de ces individus. Ils sont les mieux à même de cerner les caractères et comportements de leurs sujets d’étude.

McFerty réfléchit un instant. Il fixa Lombard avec un air interrogateur, puis, comme ce dernier lui souriait, je vis dans le regard de McFerty qu’il avait compris ce que proposait le professeur. C’était ingénieux : si quelqu’un parmi les chefs d’équipe était responsable des fuites concernant la liste, le mettre en avant en l’obligeant à participer aux recherches allait considérablement réduire son rayon d’action. Il passait ainsi de l’ombre à la lumière et le moindre faux pas de sa part nous permettrait d’identifier la taupe. Mais c’était une idée risquée : nous leur offririons les cas sur un plateau d’argent.

— Cela va nous faire perdre du temps de les chercher un par un, dit-il, mais je pense que vous avez raison. Pour les trouver, il faut les connaître. Les chefs d’équipe feront donc partie du voyage.

Tout le monde fut d’accord avec la proposition du professeur Lombard.

— Je dois faire un rapport de la situation à mes supérieurs, poursuivit McFerty en se levant. Que chaque équipe repère les individus les plus proches et les plus localisables, nous commencerons par ceux-là. Nouveau briefing ce soir à dix-huit heures.

Alors que nous sortions de la salle de réunion, McFerty m’attrapa par le bras.

— Allez à l’infirmerie faire examiner ce mal de tête, m’ordonna-t-il. Monroe, accompagnez-le.

Je souffrais trop pour protester. Nous prîmes l’ascenseur pour l’infirmerie.

 

Elle était située au dix-septième sous-sol. Le docteur Ayame Ming, une Asiatique d’une trentaine d’années, en était le médecin-chef. Elle me fit asseoir sur l’une des banquettes d’examen disposées dans la vaste pièce circulaire. L’infirmerie pouvait accueillir jusqu’à une dizaine de patients. Une porte latérale donnait sur une salle avec des lits. À l’opposé se trouvait une autre issue au-dessus de laquelle on pouvait lire l’inscription « bloc opératoire ».

— Depuis quand ont lieu ces maux de tête ?

— Depuis que j’ai commencé à travailler sur ce projet. Cela a débuté par une simple gêne, puis les maux de tête se sont amplifiés. C’est par intermittence maintenant, mais assez violent. J’ai pris du paracétamol et de la codéine, mais ça ne passe pas.

Elle ausculta mon front, mon cou à la recherche d’éventuels ganglions.

— Pas d’autres symptômes ? Vomissements, diarrhées…

— Non.

— On va faire un scanner pour voir ce qu’il se passe là-dedans, m’informa-t-elle en tapotant sur mon front.

— Un scanner ? demandai-je, angoissé tout à coup.

— Ne vous inquiétez pas, ce n’est certainement qu’un mal de tête dû au surmenage, mais je préfère être sûre.

— Caporal Monroe, pouvez-vous l’accompagner à la salle de radio ?

— Oui, Madame, dit-il en m’attrapant par le bras.

 

Elle était située à l’opposé de l’infirmerie, près des ascenseurs. Le docteur Ming nous y rejoignit quelques minutes plus tard. Elle me fit allonger sur la banquette de cet épais disque qui tournait sur lui-même.

— Ne bougez pas, me dit-elle, depuis l’autre côté de la vitre de protection.

La banquette avançait dans le cercle de métal et rapprochait ma tête du ballet incessant de l’appareil. Le bruit du scanner entrait en résonance avec les tambours dans mon crâne. J’avais hâte d’en finir.

— C’est bon, m’informa le docteur Ming. Prenez ça et allez vous reposer, dès que j’aurais les résultats je vous ferai prévenir.

Elle me tendait un petit flacon avec deux comprimés à l’intérieur.

— Allez, viens, me dit Kurtis. Ordre du docteur : au dodo.

— Très drôle, Kurtis, ironisai-je.

— Je suis sérieux. Si tu veux qu’on aille chercher les sept cas restants de ton groupe, tu dois te reposer.

— OK, OK, capitulai-je alors que Kurtis m’entraînait hors de la salle de radio en direction des ascenseurs.

 

Étaient-ce les cachets du docteur ou la fatigue qui me firent dormir d’un sommeil profond, comme je l’espérais depuis si longtemps ? Après une heure environ, Kurtis vint me réveiller.

— Debout, Jules, me dit-il alors qu’il me secouait doucement. On nous attend en salle de réunion.

— Déjà ? demandai-je, l’esprit embrumé.

— Comment va ton crâne ?

Je rassemblai mes idées, consultant ma tête.

— Beaucoup mieux.

— Parfait. Passe-toi un coup sur la figure et on y va.

— OK.

— Le docteur Ming a expliqué à McFerty que tes maux de tête étaient dus à une suractivité cérébrale.

— En clair ? demandai-je encore mal réveillé, penché au-dessus du lavabo, me rafraîchissant le visage.

— Ça signifie que ton cerveau fonctionne trop, affirma-t-il en rigolant. Tu travailles trop en ce moment, c’est tout. Elle a dit qu’avec un peu de repos, ils devraient disparaître.

— J’espère, commentai-je simplement alors que nous dirigions vers les ascenseurs en direction de la salle de réunion.

 

Le briefing fut court. Nous décidâmes des quatre individus que nous allions rechercher en premier. Pour ma part, ce serait le numéro dix-sept : Tom Ferris, le jeune homme de l’Illinois capable de courir très vite. J’espérais que nous serions assez rapides pour le retrouver avant qu’il ne soit assassiné, lui aussi.


Chapitre 8 - Illinois

 

 

 

 

L’avion se posa tard dans la soirée sur l’aéroport de Springfield. C’était là que vivait Tom Ferris. À notre descente du jet que nous venions d’emprunter, Kurtis, en tenue civile, loua une voiture.

Nous nous dirigeâmes vers le motel où mon ami avait réservé une chambre pour la nuit. En entrant dans celle-ci, qui ressemblait à toutes les autres chambres de motel, je jetai mon sac négligemment par terre et m’affalai de tout mon long sur le lit le plus proche de la porte.

— Demain matin, me dit Kurtis, nous commencerons par nous rendre directement au domicile de Ferris. Si la chance est avec nous, il y sera peut-être.

— Si on a de la chance, répétai-je, la voix étouffée par l’oreiller.

— S’il n’est pas chez lui, où devrons-nous le chercher à ton avis, Jules ?

Je me redressai et m’assis sur le bord du lit, réfléchissant.

— Sur son lieu de travail, c’est une imprimerie dans le sud-est de la ville, précisai-je. Ou bien chez l’un de ses proches : sa sœur vit ici aussi, elle pourra nous renseigner. Ses parents habitent à Seattle.

Je sortis ma tablette tactile de mon sac et la consultai.

— Nous aurons peut-être une chance de le trouver également dans un pub qu’il fréquente assez souvent, pas très loin de chez lui.

— Bon, cela nous fait pas mal d’opportunités. J’espère qu’il ne se cache pas, j’aimerais qu’on ne passe pas trop de temps ici.

— Pourquoi ?

— Mmh… Je ne sais pas, j’ai un mauvais pressentiment. 

— Le grand Kurtis Monroe serait-il devenu superstitieux ? riai-je.

— Rigole, rigole ! Mais ne réfléchis pas trop, tu vas encore avoir mal à la tête, railla-t-il.

— Très drôle. Je voudrais bien t’y voir ! Allez au lit, soldat ! Je suis épuisé.

— Oui, m’sieur, fit Kurtis avec son petit salut militaire habituel.

Pour la première fois depuis longtemps, je dormis comme un bébé cette nuit-là. Heureusement, car les choses allaient sérieusement se compliquer dès le lendemain matin.

 

Kurtis arrêta la voiture devant l’immeuble de Ferris : un bâtiment de quatre étages près d’une ruelle sur laquelle donnait l’escalier métallique de secours. Il était encore très tôt, mais si nous avions une chance de croiser Tom Ferris, c’était avant qu’il n’aille travailler.

Je sonnai au nom indiqué sur le tableau d’entrée. Pas de réponse. Après une vingtaine de secondes, je retentai le coup ; Kurtis faisait déjà le tour du bâtiment. Un gros container à ordures, disposé perpendiculairement à la ruelle, jouxtait l’accès à l’échelle de l’escalier de secours. Toujours pas de réponse.

La porte de l’immeuble s’ouvrit soudain : une jeune femme en sortit et nous permit d’y entrer. Nous nous dirigeâmes vers le dernier étage, où se situait l’appartement de Ferris. Je sonnai de nouveau. Aucune réponse.

— Ça aurait été trop facile, railla Kurtis.

— Étape suivante : l’imprimerie ou la sœur ? lui demandai-je alors qu’il regardait de part et d’autre du couloir désert.

— Cette étape-là n’est pas terminée, me dit-il en sortant une petite trousse de l’intérieur de son blouson de cuir.

Une fine tige de fer et un couteau furent suffisants pour crocheter la serrure qui céda facilement.

— C’est réglo, ça ?

Kurtis me fit un clin d’œil avant de dégainer son arme dissimulée sous son bras gauche. Il fallait que nous vérifiions si Tom Ferris n’était pas déjà mort, chez lui. J’inspirai à fond, et suivis Kurtis silencieusement dans l’appartement. Il scruta minutieusement l’absence de quiconque dans chacune des pièces que nous franchissions. Au bout de quelques minutes, il rangea son arme.

— Au moins, on sait qu’il n’a pas été assassiné chez lui, dit-il.

— Recherchons un indice sur l’endroit où il pourrait se trouver.

Tandis que Kurtis épluchait la paperasse entassée sur la table basse du salon dans lequel nous étions, je me dirigeai vers la cuisine. Sur le frigo étaient aimantées des notes et des cartes postales variées. L’un des post-it attira mon attention : la date d’hier était inscrite dessus avec la mention « permanence imprimerie ».

— Kurtis ! appelai-je en prenant le papier pour le lui montrer. Il a passé la nuit sur son lieu de travail : il était de permanence.

— OK, alors on y va.

Kurtis referma l’appartement et nous descendîmes l’escalier jusqu’au hall d’entrée. Il ouvrit la porte, me cédant le passage. Alors que je sortais de l’immeuble, trois des briques sur ma gauche explosèrent, accompagnées de trois bruits que j’identifiai sur-le-champ. On nous tirait dessus.

Tandis que l’une des vitres de la porte d’entrée volait en éclats, m’arrachant un sursaut et que Kurtis plongeait au sol à l’intérieur du hall du bâtiment en me criant de courir, je me mis à chercher des yeux une protection. Instinctivement, je me précipitai vers la ruelle latérale, et je me jetai derrière le container à ordures, qui fut criblé de deux impacts de balles. Je me plaquai contre le mur, mon cœur battait si vite dans ma poitrine que j’avais l’impression qu’il allait en sortir. Le rythme de ma respiration était rapide lui aussi et mon mal de crâne refit son apparition. Mais c’était vraiment le dernier de mes soucis à cet instant précis.

Je réalisai soudain qu’on essayait de nous tuer. De me tuer. Et l’angoisse fit place à la frayeur, tandis que des échanges de coups de feu avaient lieu à l’entrée de l’immeuble. Kurtis avait riposté.

Que faire ? Rester derrière la protection de la poubelle en attendant la fin de la fusillade ? Espérer que Kurtis abatte le tireur ?

Nouvel instant de panique :

Et s’il n’y arrivait pas ? Et s’il y en avait plusieurs ?

Le sang battait la chamade contre mes tempes tandis que j’envisageais toutes les options s’offrant à moi.

Courir jusqu’au bout de la ruelle ? Non, je ferais une cible parfaite. Alors, attendre. Oui, attendre qu’on vienne à mon secours. Bon Dieu !

Pendant un court instant, je repensai à Lombard, le projet qui nous avait amenés ici : si l’on m’avait dit que je risquerais ma vie pour des inconnus, je n’aurais jamais accepté de venir. Ma terreur était à son paroxysme, je transpirais abondamment. Je serrai les poings en priant de toutes mes forces pour que quelqu’un m’aide.

J’entendis le râle d’un homme, abattu par Kurtis. L’espoir me gagna, mais il fut rapidement effacé par la rafale d’un pistolet mitrailleur. Il y avait plusieurs tireurs. Mes mains tremblaient, j’avais l’impression de suffoquer. Le mal de tête s’intensifia : mon crâne allait exploser.

Tout à coup, des bruits de pas entre ceux des balles. Leur écho se fit plus proche, quelqu’un courait dans ma direction. Je me blottis au maximum contre le mur de l’immeuble, je cherchai désespérément la protection du container.

Alors qu’une ombre apparaissait à l’autre bout de la benne à ordures, les rafales s’intensifièrent contre la porte d’entrée du bâtiment. Un homme surgit de l’angle de la poubelle. Il portait une cagoule noire, percée de deux trous pour les yeux, comme celles qu’on voit dans les films à la télévision. Sa main droite gantée pointait son pistolet mitrailleur vers moi.

Non ! criai-je mentalement, en levant les bras pour me protéger la tête du coup qui allait partir, même si je savais que c’était sans espoir. Pourtant, quelque part en moi, je désirais toujours que quelqu’un vienne me sauver. La pression dans mon crâne était si intense que je faillis m’évanouir.

Entre mes doigts écartés devant ma tête pour la protéger, je vis mon assaillant décoller du sol et être violemment projeté en arrière pour aller percuter le mur opposé de la ruelle. Il lâcha son arme lors de l’impact et rebondit pour s’affaler face contre terre. Au même moment, mon mal de crâne disparut. Je voulus me relever et fuir, profitant de l’aide tant espérée que quelqu’un venait de me fournir, mais Kurtis surgit de l’angle du container et tira trois coups, tout en avançant, dans le dos de mon agresseur, toujours allongé.

— Jules, ça va ? me dit Kurtis en retournant le cadavre de l’ennemi. 

Il lui retira sa cagoule. Dans son cou, un tatouage que je reconnus immédiatement. Un serpent se mordant la queue. Il fouilla rapidement les poches de la dépouille.

— Viens, on se casse ! me cria-t-il en me tendant la main.

J’étais toujours blotti contre mon mur, ce ne fut qu’à ce moment que je me rendis compte que je pleurais. Je pris sa main pour me relever. Il me tira fermement à lui et m’entraîna vers la voiture garée devant l’immeuble. J’étais incapable de parler. Je me laissai faire, tentant de rassembler mes idées. Il m’ouvrit la portière et me poussa à l’intérieur. Puis il fit rapidement le tour du véhicule pour s’installer au volant. L’entrée de l’immeuble ressemblait à l’une de ces maisons de Bagdad que j’avais vue dans un reportage. Criblée d’impacts de balles. Les vitres de la porte avaient volé en éclats. Certains projectiles étaient bien visibles, encastrés dans le mur, tout autour de la porte. Des morceaux de briques jonchaient le sol.

Sur le trottoir, derrière la cabine de téléphone, gisait le corps d’un homme, cagoulé lui aussi, dans une mare de sang. Kurtis démarra en trombe pour nous éloigner le plus rapidement possible de cet enfer.

 

Les arbres défilaient sur le côté de la rue que la voiture de location dévalait.

— Jules, j’ai besoin que tu me parles ! Est-ce que tu es blessé ?

Je ne pouvais arrêter les larmes de rouler sur mes joues. Je me pris le front et appuyai mon coude sur le rebord de la portière. Je fermai les yeux, avalai ma salive, inspirai profondément et tentai une nouvelle fois de rassembler mes idées.

— Non, je n’ai rien. Mais bon Dieu, c’était quoi tout ça ?

Kurtis sembla plus détendu en entendant que je reprenais mes esprits.

— Un piège, commenta-t-il. Soit ils voulaient éliminer Ferris, soit c’était pour nous. Dans tous les cas, on a eu beaucoup de chance.

— Tu appelles ça de la chance ! criai-je. J’ai failli y rester, bordel !

— Je sais, dit-il doucement, conscient de mon état de choc.

En tant que militaire, il encaissait beaucoup mieux le coup que moi. Il était habitué à prendre ce genre de risques.

— Heureusement que tu étais là, le remerciai-je. Tu m’as sauvé la vie.

Tout à coup, les faits me revinrent. Ce n’était pas Kurtis qui avait neutralisé mon agresseur au sol, mais la personne qui l’avait projetée en arrière.

— Quelqu’un m’a aidé.

— Comment ça ? demanda-t-il, incrédule.

— Le mec qui allait me tirer dessus a été catapulté contre le mur de la ruelle. Il devait y avoir quelqu’un.

Kurtis me jeta un regard furtif, inquiet.

— Il n’y avait personne dans la ruelle.

— Je ne sais pas, sur le toit ou à une fenêtre peut-être ! criai-je, encore sous le choc.

— OK, OK, dit-il doucement en tournant à droite à l’intersection. Notre priorité, c’est Ferris. On élucidera ça plus tard.

J’acquiesçai. Mais j’étais toujours terrorisé : si des tueurs avaient été envoyés à son appartement, il devait certainement y en avoir sur son lieu de travail. L’angoisse de revivre cet événement me tétanisa. Kurtis le remarqua, mais alors qu’il allait sans doute tenter de me rassurer, son attention fut attirée par la rue devant lui. Deux voitures de police étaient en travers de la voie, bloquant l’accès au grand bâtiment sombre un peu plus loin : l’imprimerie où travaillait Tom Ferris.

La scène était à la fois inquiétante et rassurante. Inquiétante, car ce que nous venions de vivre s’était apparemment aussi produit ici et Ferris était peut-être mort. Rassurante, car je n’aurais pas à revivre cette situation.

Kurtis arrêta la voiture sur le bas-côté.

— Reste là, je vais voir ce qui s’est passé.

— OK.

Kurtis se dirigea vers l’un des policiers qui retenaient une petite masse de curieux derrière un cordon de sécurité jaune. Décidément, on se serait vraiment cru dans un film. Mais les balles avaient été bien réelles. Kurtis sortit de sa poche ses papiers de militaire et discuta avec l’officier. 

Il revint quelques minutes plus tard vers la voiture à petites foulées et reprit place au volant.

— Une fusillade, ici aussi, m’expliqua-t-il. Des témoins assurent que c’était Ferris qui était visé, mais il leur a échappé, en, je cite, « courant plus vite qu’une voiture ! » Les agresseurs sont repartis. Sûrement ceux qui nous ont tirés dessus : ils ont dû penser que Ferris retournerait chez lui.

Cela me rassura un peu.

— Il aura trouvé cela dangereux, précisai-je, tentant de faire abstraction des faits pour me concentrer sur Ferris. À sa place, c’est ce que j’aurais fait. Je serais allé dans un endroit où je me sentirais en sécurité.

— La sœur !

J’acquiesçai tandis que Kurtis remettait le contact et faisait demi-tour.

— Avec un peu de chance, il y sera encore.

— La chance ne nous a pas beaucoup souri jusque-là, commentai-je pendant que Kurtis faisait route vers l’appartement de la sœur de Ferris.

 

Nous mîmes moins de dix minutes pour le rejoindre. Mes mains tremblaient encore de la fusillade. J’aurais donné n’importe quoi pour être ailleurs, pour que ce ne soit qu’un mauvais rêve qui disparaîtrait à mon réveil. Mais je savais que c’était la réalité.

— Reste ici, me dit Kurtis alors que nous sortions de la voiture, voyant que j’étais toujours perturbé.

Tandis qu’il se dirigeait vers l’entrée du bâtiment, je m’appuyai contre le véhicule, regardant mes mains tremblantes. Je serrai les poings et tentai de me calmer.

Kurtis brisa la vitre de la porte à l’aide de la crosse de son arme. Il actionna le système d’ouverture situé à l’intérieur en passant le bras par la vitre brisée et pénétra dans l’immeuble. Il monta doucement les marches de l’escalier, pointant son arme vers le sol, prêt à toute éventualité. 

L’appartement de la sœur de Ferris était au premier étage. Au moment où Kurtis mit les pieds sur ce palier, Tom Ferris et sa sœur sortirent par une porte située au milieu du couloir.

— Dépêche-toi ! aboya Ferris, on n’a pas beaucoup de temps !

Il sursauta en voyant Kurtis au bout de l’escalier, son arme toujours pointée vers le sol. Sa sœur eut un mouvement de recul en direction de l’entrée de l’appartement.

— Tom Ferris ? demanda Kurtis. Je suis ici pour vous aider…

Il n’eut pas le temps de terminer sa phrase que Ferris s’élançait en direction de la fenêtre située au bout du couloir. Son accélération laissa Kurtis bouche bée.

— Sauve-toi ! hurla sa sœur.

Tom Ferris prit appui au sol et sauta en direction de la fenêtre, repliant ses jambes sous son bassin, se protégeant le visage de ses deux bras. La vitre se brisa sous l’impact du corps de Ferris.

— Merde ! jura Kurtis en s’élançant dans le couloir.

 

Le bruit du verre me fit sursauter. Je tournai vivement la tête en direction de la fenêtre du premier étage. Ferris atterrit devant la porte d’entrée, trois mètres plus bas. Ses pieds heurtèrent le sol en premier, puis il roula sur lui-même pour absorber le choc. Il se retrouva face à moi. Il se releva péniblement, et voulut s’enfuir, mais une de ses chevilles n’avait pas apprécié ce saut à l’aveugle : il boitait, ne pouvant poser son pied gauche à plat au sol. Malgré la douleur qui lui crispait le visage, il tenta de filer. Il allait nous échapper. Encore.

Je regardai cet homme qui espérait sauver sa peau à tout prix, cet individu qui avait, comme moi, survécu à la mort de peu. Comme moi, il n’avait rien demandé et on lui avait tiré dessus. C’était la frayeur qui lui donnait la force de courir malgré la douleur. Cette même peur qui faisait trembler mes mains quelques minutes plus tôt. Était-ce une vie de paniques et d’angoisses éternelles qu’il souhaitait ? Courir sans cesse, se cacher, se méfier de tout. Malgré la frayeur qui s’était emparée de mon corps, quelques dizaines de minutes auparavant, je réalisai que ce n’était pas la vie que moi je voulais.

Je ne réfléchis pas. Ce fut instinctif : je m’élançai et sautai sur les jambes de Ferris qui boitillait à quelques mètres de moi maintenant. Nous nous écroulâmes à terre. Ferris roula sur lui-même tandis que j’essayais de l’immobiliser au sol de tout mon poids. Je me retrouvai à genoux sur lui. Il tentait de se débattre. Nos regards se croisèrent : je pus y lire toute l’angoisse qui me tenaillait quelques minutes plus tôt encore.

Je l’attrapai par le col de sa chemise, l’attirai vers moi et le plaquai brutalement au sol. Il en fut étourdi.

— Bordel ! criai-je, j’en ai marre de te courir après ! J’ai failli me faire trouer la peau pour toi, alors arrête de bouger et écoute-moi, putain !

Il me fixa. Il semblait partagé entre cette crainte de mourir et l’espoir que je ne venais pas pour le tuer.

— On est là pour te protéger ! hurlai-je en plantant mon regard dans le sien.

La détermination qu’il y lut le calma, il avait arrêté de se débattre. Nous restâmes ainsi un court instant, mais qui me parut beaucoup plus long, à essayer de déchiffrer l’expression de l’autre. Je finis par relâcher ma prise et je rejetai mon corps en arrière, le libérant totalement. Il se redressa sur ses deux coudes, nos yeux ne se lâchaient pas, eux. Sa respiration était aussi rapide que la mienne. Nous étions là, sur la pelouse, moi, assis face à lui, les mains sur mes jambes pliées ; lui, allongé sur le dos, planté sur ses coudes.

Kurtis débarqua de l’entrée de l’immeuble et courut dans notre direction, la sœur de Ferris sur ses talons.

— Rien de cassé, Jules ? me demanda-t-il tout en rangeant son arme.

— Ça va, lui répondis-je, mon regard toujours planté dans celui de Ferris.

— Je suis militaire, expliqua Kurtis à Tom Ferris tout en balayant des yeux la rue afin de s’assurer qu’aucun danger ne nous menaçait. Nous ne sommes pas ici pour vous tuer. Nous devons partir, et vite.

Kurtis m’attira par le bras pour m’aider à me relever.

— Viens si tu veux vivre, dis-je à Tom en lui tendant ma main.

Après un très court instant d’hésitation, il l’attrapa pour se redresser. Je lui souris, et son visage se détendit un peu.

— Tout le monde dans la voiture, vite ! nous pressa Kurtis.

— Tu peux marcher ? demandai-je à Ferris.

— Oui, répondit-il en se dirigeant vers sa sœur qu’il étreignit.

— Vite ! insista encore Kurtis, alors que nous embarquions dans le véhicule.

Kurtis démarra en trombe en faisant crisser les pneus sur l’asphalte et nous éloigna de ce cauchemar.


Chapitre 9 - Les Originels

 

 

 

 

McFerty était planté devant les écrans géants de la salle de réunion, sa tablette tactile à la main. Au mur, le logo au serpent était affiché : la carte de visite découverte sur le corps d’Aurélia Pading, la tache de sang de l’individu gisant sur l’asphalte, et l’accroc sur la banquette du taxi.

Le professeur Lombard, les directeurs James et Johnson, étaient installés dans leurs fauteuils et contemplaient également les écrans.

Un militaire frappa à la porte vitrée de la salle de réunion et entra sans même y être invité.

— Monsieur, nous en savons plus sur le logo ! s’exclama-t-il, excité, en levant sa main droite qui contenait une clé USB.

La curiosité et l’exaltation pouvaient se lire dans les yeux de McFerty. Lombard et les autres se redressèrent dans leurs fauteuils. Le militaire s’approcha de McFerty.

— Messieurs, dit McFerty, voici le lieutenant Banes, responsable des services de renseignements.

Ce militaire, grand, brun, les cheveux en bataille, présentait un visage aquilin. Son regard perçant diffusait un charisme impressionnant autour de lui.

— Je vous télécharge le dossier sur les tablettes, les informa-t-il en fixant la clé USB à celle de McFerty.

Le contenu des documents s’afficha sur les appareils. Banes s’approcha des écrans géants, tenant toujours celle de McFerty. Une image apparut au mur. Un site internet dont la page d’accueil représentait un serpent se mordant la queue.

— Nous avons retrouvé la première référence à ce logo dans un site religieux, leur expliqua-t-il, en accédant au contenu. Dans l’onglet de présentation, on apprend que cet emblème est celui d’un groupe qui se fait appeler « Les Originels ». Cet ordre rassemble des gens persuadés d’être les descendants des hommes originels de la Terre, autrement dit, des premiers ayant foulé cette planète.

— Des fanatiques, commenta McFerty.

— Pas seulement. Ils ne se considèrent pas simplement comme tels, même s’ils sont convaincus que le reste du monde est indigne de vivre. Outre les arbres généalogiques et les différentes références historiques, ils avancent des arguments quant à leurs origines : et c’est là que ça devient intéressant.

Toute l’attention du groupe était concentrée sur Banes et les pages qu’il faisait défiler au mur.

— Le site reprend certains des points de la théorie de l’évolution selon Darwin, mais il leur donne un tout autre sens. Pour Darwin, l’évolution est la conséquence de changements génétiques qui se transmettent de manière héréditaire, ces modifications successives pouvant aboutir à l’apparition d’une nouvelle espèce. C’est la théorie buissonnante de l’évolution des espèces. Pour ce groupe, les dérives génétiques ne sont que des rejets ratés de l’évolution. Seule leur lignée, ne présentant pas de changements génétiques, leur confère l’autorité sur le reste de l’humanité.

— Ridicule ! protesta Lombard. À chaque instant, des mutations ont lieu chez chacun d’entre nous. Comment la lignée humaine aurait-elle pu survivre pendant près de 400 000 ans sans aucun changement génétique ? Ils ressembleraient aux australopithèques !

— Évidemment, Professeur, approuva Johnson, mais visiblement eux n’y croient pas.

— En effet, confirma Banes, en affichant une nouvelle page. Pour Les Originels, il faut y voir une intervention divine. Selon eux, Dieu a préservé leur lignée après séparation d’avec nos ancêtres. Depuis, leur ADN serait resté totalement pur de toute mutation.

— Un groupe de fanatiques aveuglés par leur religion, commenta McFerty. Des illuminés !

— C’est ce que nous nous sommes dit également au début, continua Banes. Mais nous avons retrouvé d’autres traces de ce logo dans la littérature.

Il tapota sur la tablette et une gravure ancienne apparut au centre des écrans. Elle représentait Moïse, conduisant les Hébreux hors d’Égypte.

— Quel rapport avec ce groupe de fanatiques ? demanda le directeur James. Ne me faites pas croire qu’ils prennent Moïse pour l’un des leurs ?

— Mieux que cela, ils affirment qu’ils descendent de la lignée de Moïse. Regardez le poignet de ce dernier sur la gravure.

Il portait un bracelet d’argent en forme de serpent se mordant la queue.

— Balivernes ! s’exclama Johnson. Ils l’auront rajouté dessus à leur convenance.

— Peut-être, commenta Banes. Mais notez bien, Monsieur Johnson, qu’il ne s’agit pas de savoir s’ils ont raison ou pas : s’ils veulent croire qu’ils descendent de Moïse ou de qui leur plaira, libre à eux de le penser. Mais ce que j’essaye de vous démontrer, c’est que ce groupe existe apparemment depuis très longtemps : cette gravure a été réalisée en 1654. Et les experts sont formels : le bracelet a bien été peint à la même date. Nous avons retrouvé d’autres faits parlant d’eux à travers différentes périodes de l’humanité.

— Alors ce ne sont pas de simples fanatiques religieux, conclut McFerty.

— Non, Monsieur, confirma Banes. Ce groupe n’est pas uniquement le fruit de l’imagination de quelques illuminés, mais bien une organisation ancienne, coordonnée, qui se manifeste aujourd’hui en signant leurs meurtres parmi les individus de la liste.

McFerty, qui était debout jusqu’à présent, s’assit dans son fauteuil, l’air grave.

— Pourquoi assassiner ces personnes innocentes ? s’interrogea McFerty.

— Simplement parce qu’ils savent qu’ils sont différents du reste de l’humanité justement, intervint Lombard. Nous avons clairement établi que les gens de la liste possédaient tous une capacité particulière qui, même si elle ne fait pas d’eux les super-héros des productions hollywoodiennes, en fait des êtres génétiquement modifiés par rapport à la pureté de leur prétendue lignée originelle.

— C’est cela, continua James. Ils veulent certainement purger le monde de ces individus.

— Dans tous les cas, expliqua McFerty, cela confirme notre doute : ils ont accès à nos données. Sinon comment pourraient-ils connaître leurs identités ?

— Il est probable, intervint Banes, que certains d’entre eux travaillent ici, si leur ordre est si ancien qu’on le suppose.

— Cela va nous compliquer la tâche, confirma McFerty.

 

Le téléphone posé sur la table de réunion sonna et McFerty décrocha.

— McFerty. Très bien, conduisez-le ici, ordonna-t-il après un instant de silence, avant de reposer le combiné.

Un sourire se dessina au coin de ses lèvres.

— L’équipe de Willy vient d’arriver avec Carlos Santamaria.

— L’homme aux os d’acier, en voici un qu’ils n’assassineront pas, se réjouit James.

— Merci, Banes, pour ces informations précieuses. Continuez vos recherches, trouvez-moi la personne qui a publié ce site.

— À vos ordres, Monsieur, dit Banes avant de sortir de la salle de réunion, mais son hébergement passe par différents serveurs, cela va être difficile d’en retrouver l’origine.

Alors que James et Johnson se dirigeaient vers la thermos de café posée sur une petite table au fond de la pièce, Lombard se leva de son fauteuil et marcha vers le militaire.

— Comment comptez-vous résoudre le problème des fuites d’informations ?

— Si cela provient d’une des équipes de recherches, nous le saurons vite : ils n’ont accès qu’à leurs travaux. Donc si une nouvelle victime apparaît, nous pourrons identifier la ou les taupes.

McFerty regarda Lombard dans les yeux.

— Je vais centraliser et restreindre l’accès aux informations à un nombre limité de personnes. Les seules qui auront accès à la liste globale seront vous, James, Banes et moi. Nous délivrerons les données aux équipes de recherches au fur et à mesure.

— Cela me paraît un bon début, commenta Lombard, en espérant que cela suffise.

— J’en doute, mais beaucoup de monde a travaillé sur votre étude depuis que vous êtes arrivés. Je ne peux pas mettre aux arrêts tout le personnel, précisa-t-il sur le ton de la plaisanterie. Il reste à espérer que des indices vont nous conduire jusqu’aux traîtres. Il faut neutraliser cette organisation.

McFerty décrocha son téléphone.

— Banes, condamnez l’accès à notre base de données, excepté au Professeur Lombard, au directeur James, à vous ainsi qu’à moi-même. Toute autre personne ne pourra plus accéder aux informations de la liste des trente-deux, sans mon autorisation. Faites-moi également le bilan de tous celles et ceux qui l’ont consultée dans leur intégralité depuis les cinq dernières semaines.

Moment de silence.

— Je sais que cela va être long, confirma McFerty, mais nous n’avons pas d’autre piste jusqu’à ce que Les Originels fassent de nouveau parler d’eux.

Willy Stenton apparut derrière la porte vitrée, flanqué de deux militaires et de Carlos Santamaria. L’homme avait le teint mat. Ses origines mexicaines ne faisaient aucun doute. De petite taille, le crâne rasé, des tatouages sur les bras et dans le cou, il portait un débardeur blanc et un simple jean. McFerty raccrocha et leur permit d’entrer. James et Johnson se rapprochèrent de leurs places.

— Monsieur Santamaria ! Je suis le lieutenant-colonel McFerty, commandant de ce projet. Je présume que Monsieur Stenton vous a mis au courant de la raison de notre invitation ?

Il l’invita à s’asseoir.

— Dans les grandes lignes, oui.

— Bien, laissez-moi vous présenter mes collaborateurs. Voici le directeur James, responsable des installations de ce centre et Monsieur Johnson, directeur du service de recherches de la NASA. Le Professeur Lombard, généticien.

Carlos salua toutes les personnes d’un hochement de tête.

— La situation doit vous paraître bizarre, continua McFerty, alors laissez-moi vous expliquer la raison de votre présence ici. Nous menons un projet de recherches, dirigé par le Professeur Lombard. Ce dernier a mis en évidence que certains individus de la population étaient différents des autres. Vous êtes de ceux-là.

— J’avais remarqué, commenta Carlos. Monsieur Stenton m’a expliqué toutes vos théories sur l’ADN et ses changements.

— Comment votre capacité vous est-elle apparue évidente ? demanda Lombard.

Carlos sourit et répondit fièrement.

— Essayez de vous prendre une voiture en pleine figure et d’y survivre, railla-t-il.

— Forcément.

— Honnêtement, poursuivit Carlos, je ne me sens pas différent de n’importe qui d’autre, sauf que si je saute d’un immeuble de trois étages, j’ai plus de chance de ne pas en mourir.

— Vous penseriez-vous indestructible ? demanda James, le ton légèrement agressif.

— Oh non ! s’exclama Carlos. Croyez-moi, j’ai vu ma vie défiler sous mes yeux ce jour-là.

— D’ailleurs, l’interrompit Johnson, comment se fait-il que vous ayez survécu ? Que vos os soient plus solides, j’en conviens, mais vos organes auraient dû imploser sous le choc.

— Apparemment, intervint Willy, ils se calcifient également.

— C’est ce que j’ai lu dans mon dossier à l’hosto, confirma Carlos, mais je me suis enfui avant d’en savoir plus.

— Pourquoi ? demanda Johnson.

— Vous avez déjà été considéré comme un cobaye ? lâcha Carlos, de la méfiance dans ses yeux.

— Évidemment, commenta McFerty. Willy a dû vous expliquer que ce n’est pas notre objectif ?

— Oui.

— La seule raison de votre présence ici est votre sécurité, poursuivit McFerty. Le Professeur Lombard a déjà étudié les données récoltées à l’hôpital dans lequel vous avez séjourné.

— C’est vrai que d’autres gens dans mon cas ont été assassinés ? demanda Carlos, inquiet.

— C’est exact. C’est pour cela que nous vous avons fait venir jusqu’ici, en attendant de neutraliser le groupe qui tente de tuer les personnes qui, comme vous, possèdent une capacité particulière. Nous sommes là pour vous aider.

Carlos réfléchit pendant une vingtaine de secondes.

— Il y en a d’autres comme moi, ici ?

— Vous êtes le premier, lui confia McFerty, mais d’autres sont en route.

Carlos se tourna vers Lombard.

— Vous êtes au top pour étudier ce phénomène, n’est-ce pas ?

Lombard sourit.

— C’est le Professeur Lombard qui l’a découvert, confia James. Nul n’est plus qualifié que lui dans ce domaine.

— Alors, vous pouvez m’aider ?

Carlos fixait toujours Lombard, qui perçut de l’inquiétude dans ce regard.

— Que voulez-vous dire, Carlos ?

— À l’hosto, ils m’ont dit… que…

Il déglutit péniblement avant de poursuivre.

— Ils ont dit que mon corps finirait par totalement se solidifier si l’on ne trouvait pas un remède. Est-ce que je vais mourir ?

Le regard plein d’assurance avec lequel il était entré dans la salle avait laissé place à celui d’un homme rempli d’angoisse et totalement dépassé par ce qui lui arrivait.

— Je ne peux pas vous répondre, avoua honnêtement Lombard. Les tests qui ont été pratiqués lors de votre séjour à l’hôpital ne sont pas suffisants…

— Alors, faites-en d’autres, le coupa Carlos, des larmes perlant à ses yeux. Je ne veux pas mourir. Il doit y avoir un remède.

— Calmez-vous, tenta de le rassurer McFerty. Ici, vous ne risquez rien et nous avons la meilleure équipe de scientifiques prête à travailler avec vous pour comprendre ce phénomène. Rien ne vous sera fait sans votre entière coopération, et si vous souhaitez savoir ce qui vous arrive, notre équipe est là pour ça.

Carlos acquiesça.

— Pour le moment, continua McFerty, vous devez avoir faim et vous désirez certainement vous reposer. Willy va s’occuper de vous.

— Bien entendu, confirma l’intéressé en se levant.

— Merci, dit simplement Carlos, en suivant Willy en direction de la porte vitrée.

— Carlos ? l’interpella McFerty.

Le mexicain se retourna et prit un air interrogateur.

— Nous allons tout mettre en œuvre pour vous protéger et vous aider.

Carlos hocha la tête et sortit de la pièce, accompagné par Willy. Lombard regarda les deux hommes s’éloigner. Il prit conscience de l’enfer de questions dans lequel Carlos devait être plongé depuis son accident, questions auxquelles personne n’avait pu répondre. Il était bouleversé par ce gaillard, las d’être considéré comme un animal de laboratoire ; touché par cet homme aux os d’acier, venant d’avouer sa détresse, sa faiblesse face à la situation.

La sonnerie du téléphone portable de McFerty retentit. Il décrocha.

— Monroe ! Où en êtes-vous ?

Un long silence s’installa dans la salle et la joie de l’arrivée de Carlos s’effaça sur le visage de McFerty faisant place à des traits d’inquiétude. Le ventre de Lombard se serra.

— OK, confirma McFerty, j’envoie une équipe vous récupérer à l’aéroport de Miami. Mes hommes prendront en charge la sœur. Nous vous attendons.

Il raccrocha son portable et se saisit du combiné du téléphone posé devant lui, y composa un numéro.

— Un problème ? demanda James.

— Ils ont récupéré Ferris, expliqua McFerty, mais on a essayé de les tuer.

Lombard se leva brutalement de son fauteuil.

— Jules ?

— Il va bien, le rassura McFerty, personne n’a été blessé…

On décrocha à l’autre bout de la ligne et McFerty énonça ses ordres avant de couper la communication. Il se tourna vers les écrans muraux où les dernières données de Banes sur Les Originels étaient toujours affichées.

— Il faut qu’on les arrête, ils sont dangereux, commenta McFerty.


Chapitre 10 - Interrogations

 

 

 

 

Les militaires de McFerty nous attendaient à notre descente de l’avion. Il avait été convenu durant le voyage de retour que la sœur de Tom Ferris irait chez ses parents, à Seattle. 

Tom lui fit ses adieux sur le tarmac de l’aéroport. L’un des deux militaires resta avec la sœur de Tom : il était chargé de la conduire jusqu’à Seattle, leur vol était prévu dans quelques heures. Le second nous servit de chauffeur pour nous ramener au centre.

J’eus le temps de faire davantage connaissance avec Tom durant le vol. Même si je maîtrisais tout ce qu’on pouvait savoir sur sa vie, les endroits qu’il avait fréquentés, sa personnalité et son caractère n’étaient pas inscrits dans les dossiers que j’avais pu lire. L’ambiance dans le jet avait été légère, sûrement parce que nous nous étions sentis en sécurité dès que l’avion avait décollé. 

J’avais expliqué à Tom que notre projet d’étude avait débouché sur la découverte des individus de la liste. Je lui avais certifié que l’objectif de nos travaux de recherches n’était pas de les étudier tels des rats de laboratoire. Après tout, s’il n’y avait pas eu ces assassinats, nous ne serions jamais entrés dans sa vie.

Tom aurait dû être le suivant. Mais cela n’avait pas été le cas. Nous le ramenions au centre sain et sauf.

 

Dès notre arrivée, je conduisis Tom directement à l’infirmerie pour faire examiner sa cheville douloureuse, tandis que Kurtis allait faire son rapport à McFerty. Je me sentais responsable de Tom : l’avoir sauvé d’une mort plus que certaine me rendait fier, malgré le choc que cela avait été pour moi. J’étais devenu plus fort mentalement.

— Simple entorse, commenta le docteur Ming en examinant les clichés de la cheville de Tom. Trois jours de crème anti-inflammatoire et un bon bandage suffiront. Évitez juste de sauter par les fenêtres dans les prochains jours.

— On va essayer, dis-je avec un sourire. Nous sommes attendus par McFerty, on peut y aller ?

— Vous êtes bons pour le service, répondit-elle en plaisantant.

Mais pas encore prêt à me faire une nouvelle fois tirer dessus, pensai-je. Les images de la fusillade s’imposaient souvent à moi. Elles me glaçaient le sang. Je tentai de les chasser en me rassurant : nous étions en sécurité, ici.

 

Nous retrouvâmes Kurtis dans la salle de réunion. McFerty, Lombard, James et Johnson étaient évidemment présents. À peine avais-je passé la porte que le professeur se précipita vers moi et me serra dans ses bras.

— Jules, Dieu soit loué, tu n’as rien !

Après un moment d’hésitation, je lui rendis son accolade.

— Je vais bien.

Le professeur Lombard relâcha son emprise et McFerty s’avança vers nous.

— Heureux que vous soyez sain et sauf, Jules, me dit-il en me serrant la main.

— Moi aussi.

— M. Ferris, ravi que vous soyez ici. Je suis le lieutenant-colonel McFerty, responsable de ce programme.

— Merci pour votre aide. Sans vos hommes, je ne serais sûrement plus de ce monde.

— Le caporal Monroe m’a dit que vous aviez échappé aux tueurs une première fois tout seul, lui répondit-il en nous invitant à nous asseoir.

— Oui, j’ai eu beaucoup de chance.

McFerty présenta les membres réunis autour de la table à Ferris.

— De la liste, vous êtes le second que nous ayons réussi à retrouver. Willy a ramené Carlos Santamaria.

— L’homme aux os d’acier, murmurai-je.

— Il a des os en acier ? me demanda discrètement Tom à l’oreille.

— Non, souris-je, ils sont simplement plus résistants que la normale.

— Wahou !

Tom venait réellement de prendre conscience qu’il n’était pas le seul à être différent. Cela devait le rassurer quelque part.

— Monroe, Jules, intervint McFerty, nous avons identifié le logo au serpent. Il s’agit d’un groupe qui se fait appeler « Les Originels ». Des fanatiques religieux persuadés que leur lignée génétique est pure, sans aucune mutation depuis la nuit des temps.

— Ridicule, commentai-je, ce qui fit sourire Lombard.

Le professeur ne me lâchait pas des yeux depuis que nous étions revenus. La relation affective qui s’était installée entre nous depuis notre arrivée ici quelques semaines plus tôt prenait tout son sens. Il me considérait comme le fils qu’il n’avait jamais eu et cela ne me dérangeait pas. J’avais beaucoup d’estime pour ses travaux et davantage encore pour la bonté et la générosité de l’homme.

McFerty poursuivit ses explications :

— Banes a retrouvé la trace de ce groupe à différentes périodes, ce qui prouve qu’ils sont organisés et déterminés.

— Nous avons pu le constater sur place, répondit Kurtis. Sérieusement, Monsieur, nous avons eu beaucoup de chance d’en réchapper. Et Tom également : sa capacité l’a sauvé lors de la fusillade sur son lieu de travail.

Tom acquiesça et entreprit de raconter cette première embuscade.

— J’étais de permanence à l’imprimerie avant-hier, quand deux hommes se sont pointés à la porte, prétendant venir réparer l’une de nos presses. Nous effectuons toujours les maintenances de jour, car les presses tournent à plein régime la nuit pour l’édition du matin. J’ai trouvé cela suspect, surtout qu’on ne m’avait pas informé de cette intervention. Je les ai fait patienter un moment et je suis sorti par la porte de service, de l’autre côté du bâtiment. C’est à ce moment-là qu’ils m’ont tiré dessus et que je me suis mis à courir.

— Comment avez-vous su qu’ils n’étaient pas ce qu’ils prétendaient être ? demanda McFerty.

— Deux hommes, de nuit, casquettes sur la tête et mains munies de gants. L’un d’eux a fait le tour du bâtiment lorsque je leur ai dit d’attendre un moment. Mon instinct m’a soufflé de courir.

— Très observateur, commenta le directeur James.

— Cela vous a certainement sauvé la vie, intervint Johnson.

— Ça, et ma vitesse, rajouta fièrement Tom.

— Oui, votre capacité est un don, approuva McFerty.

— Les tueurs se sont rendus chez Tom, expliqua Kurtis. Ils ont dû penser qu’il retournerait là-bas directement.

— Mais je suis allé chez ma sœur. C’était évident qu’on m’attendrait chez moi si on était venu sur mon lieu de travail.

— Et c’est sur vous qu’ils ont tiré, conclut James en nous regardant, Kurtis et moi.

— Ce devait être les mêmes hommes qu’à l’imprimerie, expliqua Kurtis, car après les avoir tués, personne ne nous attendait chez la sœur de Tom. Il ne devait y avoir que deux individus chargés d’assassiner Tom. Après tout, ils ne s’attendaient certainement pas à ce que ce soit bien compliqué.

Je réfléchissais dans mon coin, quelque chose me gênait dans l’enchaînement de ces faits, mais je ne savais pas encore ce que c’était. Mon mal de crâne s’invita en fond sonore. Je choisis de l’ignorer.

— Vous avez trouvé un indice sur les corps des tueurs ? demanda McFerty.

— Honnêtement, Mon Colonel, ça n’a pas été notre priorité, répondit Kurtis. J’ai juste identifié le logo au serpent, tatoué dans le cou du second tireur qui s’en prenait à Jules.

La citation de mon prénom me sortit de mes pensées.

— Vous avez eu énormément de chance, me dit James.

— De la chance et de l’aide, complétai-je.

— De l’aide ? demanda Johnson, interrogateur.

— Jules, c’est absurde, tu le sais, coupa Kurtis.

Tandis que je soupirais, McFerty interrompit Kurtis.

— Attendez, laissez-le s’exprimer. Pourquoi dites-vous que vous avez été aidé, Jules ?

— Je me suis réfugié derrière le container à ordures, dans la ruelle, lorsque la fusillade a éclaté. L’un des tueurs a été abattu par Kurtis. Le second s’est précipité vers moi. Il pointait son arme sur moi quand il a été projeté contre le mur. Puis, Kurtis est arrivé et l’a abattu.

— Jules est persuadé que quelqu’un est intervenu, mais la ruelle était vide, Monsieur.

— Et le toit ? Les fenêtres ? m’écriai-je, exaspéré par le refus de Kurtis de se rendre à l’évidence. Tout s’est déroulé si vite !

— Vous êtes sûr qu’il a été… projeté ? demanda Johnson.

— Je sais ce que j’ai vu, bordel ! J’ai failli y rester !

— OK, OK, calmons-nous, insista McFerty en me regardant. Si l’hypothèse de Jules est vraie, cela laisse supposer que quelqu’un possédant une capacité particulière était sur les lieux. Nous allons faire des recherches dans le voisinage de Tom et peut-être identifier une autre personne qui peut entrer dans la liste, susceptible d’être en danger également.

Tout le monde acquiesça.

— Le tueur devait être désespéré pour s’en prendre directement à Jules, ajouta McFerty.

Ce fut à ce moment-là que toutes les pièces du puzzle s’emboîtèrent dans mon esprit. Lombard comprit que j’avais mis le doigt sur quelque chose.

— Un souci, Jules ?

Tout le monde se tourna vers moi.

— Pourquoi des tueurs, chargés d’éliminer Tom, s’en prendraient-ils à Kurtis et moi ?

— Que voulez-vous dire ? demanda McFerty.

— Il faisait jour. Ils nous ont donc clairement identifiés. De plus, ils ont attendu notre retour de l’appartement de Tom pour ouvrir le feu. Ils ont vu que ce dernier n’était pas avec nous. Alors, pourquoi essayer de nous tuer ? S’ils ne nous avaient pas tirés dessus, nous n’aurions jamais su qu’ils étaient là.

Kurtis avait compris mon raisonnement.

— Jules a raison ! Ce n’était pas Tom la cible, c’était nous ! Ce qui signifie qu’ils voulaient nous éliminer sciemment : ils nous connaissaient. Ils souhaitent nous empêcher de retrouver les individus de la liste.

— Ils savent donc que nous les recherchons et les regroupons, conclut McFerty.

— Bon Dieu ! s’exclama Lombard.

— Les fuites sont plus importantes que ce que nous pensions, poursuivit McFerty. Il faut contacter les équipes sur le terrain et les prévenir. Allez vous reposer, vous en avez besoin.

Nous nous levâmes.

— Jules, Kurtis, pouvez-vous conduire Tom à ses quartiers ?

 

Après le repas du soir avec Carlos et Tom, je me retrouvai enfin seul dans ma chambre. J’étais harassé par les événements. Je pris une douche. J’avais l’impression qu’on m’enlevait un poids des épaules, d’autant plus que mon mal de tête semblait m’oublier pour le moment.

Je fus sorti de mes pensées par des coups contre ma porte. Le professeur Lombard se tenait derrière.

— Bonsoir, Jules, j’espère que je ne te dérange pas ?

— J’étais sur le point de me coucher.

— Oh… que dirais-tu d’aller ensemble prendre un verre à la cafétéria avant ? J’aimerais m’entretenir avec toi sur un sujet particulier…

— Qui ne peut sûrement pas attendre demain ? ironisai-je, connaissant le vieux professeur. Allons-y pour un verre, alors !

Le professeur sourit, heureux de mon acceptation.

Il n’y avait quasiment personne à cette heure dans la cafétéria. Uniquement deux militaires assis à l’autre bout de la salle qui discutaient pendant leur pause, et la serveuse.

— Un scotch avec glace et un mojito, s’il vous plaît, demanda Lombard à la jeune femme, connaissant bien mes habitudes concernant cette boisson.

Nous nous installâmes dans un coin isolé.

— À ton retour sain et sauf ! me dit-il en levant son verre de scotch pour trinquer.

Nos verres s’entrechoquèrent.

— De quoi vouliez-vous me parler, Professeur ?

Il me fixa un instant. Son regard montrait qu’il hésitait à engager le sujet.

— Je souhaitais revenir sur l’incident que tu as vécu avec Ferris, me dit-il en posant son verre. Savoir comment tu vis ça. Cela a dû être un moment éprouvant.

— Et si vous alliez droit au but ?

Lombard sourit.

— D’accord. Lorsque tu étais dans la ruelle, caché derrière le container, tu as expliqué que ton agresseur avait été projeté en arrière contre le mur, c’est bien ça ?

Je confirmai de la tête.

— Pourquoi ?

Il prit une profonde inspiration et je sus que ce qu’il s’apprêtait à me dire n’allait pas me plaire.

— Monroe a certifié qu’il n’y avait personne.

— Vous pensez que j’ai rêvé ? Que j’ai inventé ce qui s’est passé ? lui répondis-je, irrité par le fait qu’il puisse remettre, lui aussi, en question ma bonne foi.

— Pas du tout, me rassura-t-il, calme-toi.

— Où voulez-vous en venir alors ?

Après une courte pause pendant laquelle il planta son regard dans le mien, il enchaîna :

— As-tu envisagé que c’est peut-être toi qui as projeté ton agresseur contre le mur ?

Sa phrase me fit l’effet d’un électrochoc : je restai quelques secondes sans pouvoir dire un seul mot.

— C’est impossible ! Il était à plusieurs mètres de moi. Comment aurais-je pu le pousser contre le mur ? Non, il devait y avoir quelqu’un d’autre dans la ruelle ou à une fenêtre.

— Depuis quand souffres-tu de ces maux de tête ?

— Quelques semaines, mais quel est le rapport ?

— Tu as bien dit tout à l’heure que ces maux de tête avaient disparu après cette agression, n’est-ce pas ?

Je le fixai droit dans les yeux, cherchant à suivre son raisonnement.

— Oui, mais je ne comprends pas ce que vous essayez de me dire.

Il marqua une nouvelle pause.

— Télékinésie.

— Pardon ?

— Il est possible que tu aies projeté ton agresseur par télékinésie.

Je ne pus m’empêcher d’éclater d’un rire nerveux.

— Professeur, soyez sérieux. C’est impossible, on n’est pas dans un film de super-héros !

— Tu dois avoir raison. C’est impossible. Après tout, personne n’est capable de courir plus vite que le plus rapide des sprinteurs entraînés et il est impossible de survivre à une collision avec une voiture à plus de 100 km/h et de s’en sortir indemne.

Mon rire nerveux se stoppa net. Il était sérieux.

— Comment... ?

Je ne pus terminer ma phrase.

— Comment ? Je ne sais pas. Mais il existe un moyen de vérifier cette hypothèse et tu le connais. Il suffirait d’analyser ton ADN.

Je soutins son regard, mais je ne pus m’empêcher de balayer la pièce autour de nous pour voir si quelqu’un avait entendu son propos. Personne. Les deux militaires, présents au fond de la salle lorsque nous étions arrivés, étaient partis quelques minutes après et la serveuse était en cuisine.

— Je ne sais pas quoi vous dire. Il doit y avoir une autre explication plus logique, moins farfelue.

Le professeur Lombard se leva.

— Certainement, lâcha-t-il, sans que le ton de sa voix me paraisse convaincant. Nous allons chercher une autre théorie, mais en attendant, fais attention à toi, veux-tu ? Vu la situation actuelle, je pense que cette conversation doit rester entre nous. Si tes maux de tête reviennent, on avisera à ce moment-là. Il est tard, tu dois être très fatigué après tous ces événements, allons nous coucher.

Il posa sa main sur mon épaule et je retrouvai le professeur paternel, protecteur que je connaissais.

 

Une fois dans ma chambre, je me mis au lit directement. Mais les paroles du professeur résonnaient encore dans mon esprit, m’empêchant de trouver le sommeil. Un sentiment d’angoisse s’installa : si l’hypothèse de Lombard s’avérait juste, cela ferait de moi un membre de la liste, je serais alors traqué comme les autres et en danger. Cette idée me fit sourire : était-il possible d’être plus en danger qu’aujourd’hui ? Et était-il réellement faisable de repousser quelqu’un par télékinésie ? Non, on ne voyait cela que dans les films. Lombard se trompait. Forcément. J’étais rassuré par ce raisonnement. L’angoisse qui venait de s’installer s’estompa et l’épuisement de cette longue journée eut rapidement raison de moi.


Chapitre 11 - Espion

 

 

 

 

Le réveil fut difficile le lendemain matin. Les paroles du professeur Lombard avaient alimenté quantité de rêves, tous plus décousus les uns que les autres. Ma nuit avait été parsemée de doutes, de certitudes. Et par-dessus tout, entrecoupée de cauchemars.

Je retrouvai McFerty, Kurtis et le professeur Lombard dans la salle de réunion. Nous devions décider du prochain numéro à rapatrier parmi ceux de mon équipe. Je fus le dernier à arriver pour le briefing. En entrant, mon regard croisa celui de Lombard. Je détournai la tête, mal à l’aise.

— Bonjour, Jules, me dit McFerty tandis que je me dirigeais vers le fauteuil de cuir situé à côté de celui du professeur Lombard, seule possibilité pour éviter ses yeux interrogateurs.

— Bonjour à tous, répondis-je.

— Comment vous sentez-vous ?

Il faisait allusion aux événements de la veille, tout en prenant place dans le siège en face de Lombard, Kurtis à ses côtés, face à moi.

— Autant qu’on peut aller, commentai-je simplement, fixant McFerty, puis Kurtis, qui me sourit.

— Bien, enchaîna McFerty. La sécurité ayant été renforcée, chaque équipe a droit à un briefing sans qu’aucun membre d’une autre ne soit présent. Quelle est notre prochaine cible ?

Devant l’expression qui devait se lire sur mes traits, il se reprit :

— Pardon, je n’aurais pas dû employer ce terme trop…

— Militaire ? le coupai-je.

Kurtis ne put s’empêcher de sourire.

— C’est ça. Donc notre prochain… candidat ? demanda McFerty.

— Je pense que Cary Foster, alias numéro neuf, de Chicago, devrait être facilement identifiable.

— Quelle est sa capacité ? interrogea Kurtis.

— C’est une jeune bibliothécaire peut lire rapidement un livre et en retenir la totalité.

— Elle a donc une bonne mémoire, conclut McFerty.

— Plus que cela, enchaîna Lombard, elle est capable de mémoriser l’intégralité d’un livre. À la lettre près.

— Et son cerveau n’explose pas ? intervint Kurtis. Je veux dire par là : peut-il emmagasiner tout ce savoir sans être endommagé ?

— Le cerveau humain est très complexe, expliqua Lombard. Mais des études récentes ont montré que nous n’utilisons qu’une petite partie de ce dernier au travers de toutes les tâches quotidiennes que nous effectuons. Comment avoir recours à un plus grand pourcentage du fonctionnement de notre cerveau ? Cela reste pour le moment une énigme.

— Chicago, donc ? demanda McFerty.

— Cela pose un problème ? m’étonnai-je.

— Non. Allez préparer vos affaires, Kurtis et vous partez dans l’heure, répondit-il simplement en se levant.

Nous l’imitâmes, mais il fit signe à Kurtis de rester un moment. Je me retrouvai donc seul avec le professeur Lombard, remontant le couloir qui menait aux quartiers personnels.

— Pas trop bouleversé par notre conversation d’hier ? s’enquit-il après quelques instants de silence et après s’être assuré que personne ne pouvait nous entendre.

— Je pense que mes maux de tête n’ont rien à voir avec ce qui s’est passé dans cette ruelle, lui répondis-je après avoir également vérifié que personne ne nous écoutait.

Le professeur Lombard s’arrêta et me retint par le bras. Je fus obligé de croiser son regard.

— Jules, je comprends que cela doit être difficile à entendre, d’autant que ce n’est qu’une hypothèse sans fondements. Mais promets-moi d’être vigilant.

Son expression était sincère et pleine de compassion. Il s’inquiétait réellement pour moi. Ce fut à ce moment-là que je saisis qu’il était dans mon camp. L’hypothèse de la télékinésie qu’il avait avancée m’avait tellement déstabilisé que j’avais inévitablement érigé des barrières autour de moi, excluant la personne pour laquelle j’avais tant d’admiration. Je soupirai, tout en prenant conscience de cela.

— Je suis désolé, Professeur. Je ne sais plus trop où j’en suis entre la fusillade, notre conversation...

— C’est normal, me rassura-t-il. Mais tu t’en sors très bien.

Je ne pus m’empêcher de rire.

— Aussi bien qu’un agneau qui vient de naître et qui perd l’équilibre.

— Jules, quoi qu’il se passe, que ce soit cela ou autre chose, l’important c’est que tu restes le même : tu es toujours toi.

Ces mots résonnèrent en moi comme un déclic. Mes angoisses et mes doutes, présents depuis la veille, se dissipèrent instantanément. Il avait raison. Que ce soit moi ou pas qui aie repoussé ce type, je demeurais Jules. Je regardai le professeur et lui souris. Il me fit un clin d’œil.

— Je te laisse, tu as du travail. Reviens avec le numéro neuf.

— Oui, répondis-je alors que nous nous séparions.

Je me sentais plus léger et me surpris même à penser que ce serait amusant si j’avais repoussé mon agresseur par télékinésie. Je ris seul en arrivant à la porte de ma chambre. Mon pauvre Jules, me dis-je, on n’est pas dans un film.

 

Le téléphone vibra dans sa poche. Le numéro était masqué, comme d’habitude.

— Allo ?

— Votre prochaine cible est à Chicago, répondit la voix à l’autre bout de la ligne.

— Vous avez son identité ?

— Cary Foster, c’est une bibliothécaire, capable de mémoriser tout ce qu’elle lit.

— Elle sera donc plus facile à attraper que le sprinteur.

— Que les choses soient bien claires : vous avez merdé pour Ferris, cela ne doit plus se reproduire, avertit la voix, irritée.

— Comptez sur moi, je vais directement sur place cette fois-ci.

— Une autre cible est à Chicago. Vous allez ramener les deux, ordonna la voix.

— Sans problèmes. De qui s’agit-il ?

— Une jeune femme, une certaine Emma Watson, vous la trouverez à l’hôpital central : c’est une infirmière.

— Quelle est sa capacité ?

— Je n’ai pas pu avoir accès à cette information.

— Tant mieux, j’aime les surprises.

— Ne me décevez pas une fois de plus, où vous savez ce qu’il vous en coûtera, menaça la voix juste avant de raccrocher.


Chapitre 12 - Rencontre

 

 

 

 

Huitième heure de garde. Emma allait terminer son service dans peu de temps. Cette jeune femme à la crinière de feu cherchait le dernier dossier de patient de sa journée à l’accueil des urgences de l’hôpital central de Chicago. La nuit avait été rude : un chauffard ivre avait renversé un groupe de piétons la veille.

Hector Savage. C’était le nom de son ultime patient. En tant qu’infirmière, elle devait établir un diagnostic avant que l’interne de garde ne vienne prendre connaissance de ce cas. Le corps élancé d’Emma virevolta entre les lits présents dans le couloir : des malades en attente de chambre dans les différents services. Sa blouse blanche, non boutonnée, décrivait de grands mouvements derrière elle. Son patient était dans le box quatre, le dernier au bout du corridor.

 

Emma tira le rideau : un homme d’une trentaine d’années, massif, cheveux huilés jusqu’aux épaules, le visage dur, était allongé dans le lit, un autre assis dans le fauteuil juste à côté.

— Hector Savage ? Bonjour, je suis l’infirmière de garde. Que vous arrive-t-il ?

Elle referma le rideau derrière elle, ce qui isola le box du reste du couloir pour plus d’intimité. L’homme allongé dans le lit sourit.

— Je cherche Emma Watson, précisa Hector.

— C’est moi-même, nous nous connaissons ? interrogea Emma, intriguée.

— Pas encore, mais je sens que je vais aimer faire connaissance.

Il se leva d’un bond, l’attrapa par les cheveux et la plaqua sur le lit. Il sortit un couteau de sa poche. Il appliqua l’arme sur son cou. 

— Un seul cri et tu es morte, lui souffla-t-il à l’oreille.

Paniquée, terrorisée, Emma ne réalisait pas complètement ce qui était en train de lui arriver. Déjà, l’autre homme tirait discrètement le rideau et observait le couloir.

— Personne jusqu’à la porte de secours, indiqua-t-il.

Elle était située juste à côté du box où ils se trouvaient.

— Nous allons sortir sans incident, par cette issue. Au premier mot, au premier cri, au premier gémissement : je te saigne comme une truie, menaça-t-il. Tu as compris ?

Emma n’osait pas répondre, elle acquiesça simplement, les yeux rougis de larmes.

 

Le géant la releva, se tint derrière elle. Emma percevait le couteau au creux de ses reins. Que faire ? Crier ? Se débattre ? Elle sentit la grande main qui lui maintenait fermement la nuque. L’angoisse montait. Pourquoi elle ? Pourquoi maintenant à quelques minutes de terminer sa garde ? Elle avait déjà eu affaire à des patients violents, mais elle avait toujours réussi à les raisonner. Là, c’était différent. Cet homme était un tueur potentiel, elle le pressentait. Son flic de père lui avait appris à discerner les gens qui paniquaient des malades mentaux, imprévisibles.

Emma sentit le souffle chaud de son kidnappeur sur son cou.

— Et si tu tentes d’utiliser ton pouvoir, je te crève sur-le-champ !

Emma écarquilla les yeux. Comment était-il au courant ? Ce fut à ce moment qu’elle prit conscience que ça n’était pas un banal détraqué, mais bel et bien un dangereux tueur. Elle n’était pas prise en otage : on la kidnappait. Son angoisse augmenta d’un coup. Elle essaya de garder le contrôle malgré la situation, comptant sur la chance : un collègue passant près du box ou le service de sécurité de l’hôpital....

L’homme près du rideau fit un signe de tête au géant : la voie était libre.

— Allez, avance ! lui ordonna Hector. Et reste sage.

Ils sortirent dans le couloir et se dirigèrent directement vers l’issue de secours que le petit homme ouvrit, laissant passer le colosse et sa proie. Ils descendirent jusqu’au sous-sol où une berline noire les attendait.

— Monte ! lui ordonna Hector alors que son acolyte ouvrait la portière arrière.

Emma n’eut d’autre choix que de s’y engouffrer, le géant sur ses talons. L’autre homme referma derrière eux et s’installa à l’avant.

— Démarre ! ordonna le colosse au chauffeur, et la voiture sortit tranquillement du parking souterrain.

Jusqu’au bout, Emma avait désiré que quelqu’un lui vienne en aide, mais ses espoirs s’envolèrent en montant dans le véhicule. Elle ne pouvait plus compter que sur elle-même pour survivre.

 

Lorsque nous descendîmes de l’avion à l’aéroport de Chicago, Kurtis loua une voiture. Nous nous dirigeâmes directement vers la bibliothèque municipale, à la recherche de Cary Foster. Mon mal de tête s’était invité en fond sonore lors du trajet aérien, pendant que je parcourais le dossier de Cary pour la centième fois. Immédiatement, au premier bourdonnement contre mes tempes, la conversation avec le professeur Lombard m’était revenue en mémoire. Je décidai d’ignorer les tambours et de me concentrer sur Cary Foster, tant cette situation me stressait.

Kurtis dut sentir ma tension.

— Tout va bien, Jules ? me demanda-t-il alors qu’il engageait la voiture dans le tunnel permettant l’entrée en ville. Tu me sembles tendu.

— Ça va.

Il m’observa furtivement, je ne croisai pas son regard, préférant me concentrer sur le défilement des bandes blanches qui se succédaient au sol.

— C’est ton mal de tête, n’est-ce pas ?

Cette question me surprit. Je le fixai, bouche bée. Il sourit, ce qui entraîna la même réaction chez moi. La voiture sortit du tunnel.

— Parfois, j’ai l’impression que tu lis en moi comme dans un livre.

— On forme une équipe. Et puis ce n’est pas bien dur de voir que tu es tendu lorsque tu as mal à la tête.

— Ce n’est pas méchant... pour l’instant, lui expliquai-je, sachant pertinemment que cela allait empirer.

Kurtis fronça les sourcils. Devant la voiture, un barrage de police nous obligea à nous arrêter. La bibliothèque municipale était en face de nous, au bout de la rue. Kurtis et moi nous regardâmes. Étions-nous arrivés trop tard ?

Kurtis sortit de notre véhicule et, après avoir montré ses papiers, il parla quelques minutes avec l’agent qui bloquait toute circulation devant nous. J’observai la scène : des cordons jaune et noir virevoltaient avec le vent et encadraient la bibliothèque. Les gyrophares des voitures de police se reflétaient sur le bâtiment offrant un spectacle de lumière. Des agents en uniformes s’affairaient ici ou là.

Kurtis revint s’installer au volant.

— Alors ? demandai-je, angoissé par ce que je ne voulais pas entendre.

— Cary Foster a été enlevée par trois hommes armés, m’expliqua-t-il.

Cette réponse me choqua. Je m’attendais tellement à ce qu’on retrouve le corps de la jeune bibliothécaire dans un coin du bâtiment.

— Ce n’est pas logique, conclus-je. Jusque-là, les membres de la liste étaient assassinés, pourquoi enlever Cary et ne pas la tuer comme les autres ?

L’orage grondait de plus en plus fort au fond de mon crâne tandis que je réfléchissais à toutes les possibilités.

— Fait chier ! jura Kurtis. Une heure plus tôt et on arrivait à temps !

— Une idée de l’identité des ravisseurs ?

— Peu de choses : tout s’est déroulé très vite, apparemment. Trois hommes : un géant très massif et deux plus banals. On ne va pas aller loin avec ça.

— Que fait-on maintenant ?

— On passe au plan B.

Le plan B : il m’avait expliqué dans l’avion qu’une autre personne de la liste se trouvait également à Chicago. Un des cas étudiés par le groupe de Bart Kinston, le toutou du directeur James. Normalement, Kurtis n’aurait pas dû connaître l’identité de cet individu puisqu’il était affecté à mon équipe, mais McFerty avait une confiance aveugle en sa loyauté, déjà éprouvée à maintes reprises. 

Tout en faisant faire demi-tour à la voiture, Kurtis composa le numéro de Kinston sur son portable. Notre véhicule s’engagea dans une rue perpendiculaire.

— Aucune réponse, me dit-il, tout en appuyant sur la touche rappel automatique.

— Ça ne présage rien de bon.

Je luttais contre le grondement assourdissant qui me vrillait les tempes. Le stress avait l’air d’amplifier mon mal de crâne, je notai cette remarque dans mon esprit pour en parler avec le médecin du centre plus tard.

— L’hôpital central de Chicago n’est pas très loin, m’indiqua Kurtis en regardant le GPS intégré du véhicule.

Le téléphone de Kurtis sonna. Kurtis actionna le haut-parleur pour que je puisse entendre.

— Allo ?

— Monroe, vous avez essayé de me joindre ? demanda la voix de Kinston.

— Nous sommes à Chicago nous aussi, notre cible a été enlevée. Où êtes-vous ?

Il jouait serré : si la taupe était dans l’équipe de Kinston, il ne fallait pas donner trop d’informations.

— Mais... comment savez-vous que nous sommes ici ?

— McFerty, expliqua simplement mon ami.

— Heureusement que nous ne devions pas être au courant des localisations des cas des autres groupes ! commenta Kinston, irrité.

— On verra plus tard pour les reproches, j’ai peur que votre cible ne soit en danger : apparemment, Les Originels ne les assassinent pas tous, ils en enlèvent certains. La nôtre a été kidnappée il y a à peine plus d’une heure. Avez-vous trouvé la vôtre ?

Un court silence s’installa. Kinston devait peser le pour et le contre avant de révéler ses informations.

— Nous sommes à l’hôpital central, on vient de m’apprendre que notre cible a disparu depuis une dizaine de minutes.

— Bordel ! jura Kurtis en tapant sur son volant.

— Ils ne sont peut-être pas loin, commentai-je, cherchez trois hommes dont un géant selon des descriptions que nous avons obtenues.

— OK, je me renseigne, répondit Kinston.

— Nous arrivons devant l’hôpi...

Kurtis s’arrêta net de parler.

— Quoi ? m’étonnai-je en regardant dans la même direction que lui.

Une berline noire, vitres teintées venait de surgir par l’entrée souterraine réservée aux ambulances et s’engouffra dans la circulation, juste devant nous.

— Quelle est la probabilité pour qu’un véhicule civil sorte par là ? me demanda Kurtis.

— Très faible, répondis-je.

— Kinston, nous avons repéré sans doute les ravisseurs, rejoignez-nous. Nous prenons Madison avenue.

— On fait quoi maintenant ?

— On les suit. Ce ne sont peut-être pas eux. On attend les renforts.

Les battements de mon cœur s’accélérèrent, tout comme les tambours dans ma tête.

 

Emma tentait de garder son calme.

— Vous allez m’expliquer ce que vous me voulez ? demanda-t-elle au géant, manifestement le chef de bande.

— Ferme-la !

Il tenait maintenant un pistolet, pointé dans sa direction.

Que faire ? se questionna Emma.

Elle n’était pas du genre à baisser les bras et cherchait désespérément une solution. Le fait qu’il lui parle de son « pouvoir » indiquait qu’il ne la tuerait pas. Pas tout de suite du moins. Elle était donc, dans un sens, précieuse à leurs yeux. Mais pourquoi ? Elle fut tirée de ses pensées par la voix du chauffeur.

— Je crois qu’on nous suit.

Hector se retourna.

— Berline bleue, deux voitures derrière, précisa le conducteur. J’ai bifurqué trois fois dans le même sens et elle a fait de même. Ce n’est pas une coïncidence : nous revenons sur nos pas.

— Merde, jura le colosse. Fonce ! Il faut les semer.

— OK, boss.

 

La berline noire accéléra brutalement, sortant de sa file pour dépasser les véhicules qui la précédaient.

— On est repéré, commentai-je.

— Sans blague ! Kinston, vous êtes où ? demanda-t-il au téléphone posé sur le tableau de bord, toujours en mode haut-parleur.

— Quelques voitures derrière vous.

 

Le feu passa à l’orange.

— Grille-le, ordonna Hector, c’est l’occasion de les semer.

Le chauffeur s’exécuta, Emma s’accrocha à son siège, elle boucla sa ceinture de sécurité, ce qui fit sourire le géant qui ne l’avait pas mise. La berline dépassa le véhicule devant elle qui venait de s’arrêter au feu et s’engagea dans le carrefour. Emma observa Hector, visiblement excité par la possibilité de se débarrasser de leurs poursuivants, puis elle vit cette autre voiture arrivant rapidement sur leur droite, derrière le colosse. Elle écarquilla les yeux, paniquée. Devant ce regard rempli de peur, le sourire d’Hector s’effaça et il se retourna pour savoir ce qui la terrorisait.

— Et merde ! lâcha-t-il juste avant l’impact.

 

En voyant la manœuvre de la berline noire aux vitres teintées, Kurtis déboîta à son tour de la file. Tout se déroula très vite : la voiture s’engageait dans le carrefour lorsqu’elle fut fauchée par un autre véhicule qui venait de démarrer sur leur droite. Le choc eut lieu entre la portière arrière et le coffre, la berline noire fit plusieurs tours sur elle-même, mais resta sur ses roues. Au bruit infernal des éclats de carrosserie et des verres cassés, projetés par l’impact, s’ajoutait le crissement des pneus. Mon mal de tête s’accentua. 

La berline noire s’immobilisa à l’autre bout du carrefour. Kurtis freina en arrivant au feu.

 

Le tournoiement de la voiture rappela à Emma certains manèges de son enfance. La tête d’Hector rencontra la vitre qui se brisa sous le choc. Le chauffeur et le passager, non-attachés eux aussi, firent intimement connaissance avec le tableau de bord. Emma fut sonnée, mais sa ceinture l’avait empêchée de se cogner. Elle secoua la tête, tentant de reprendre ses esprits rapidement. Elle regarda ses trois agresseurs inconscients, et réalisa que c’était sa chance. Elle détacha la ceinture de sécurité qui lui avait offert une échappatoire et actionna la poignée de la portière. Par chance, elle n’était pas verrouillée.

 

La portière arrière gauche de la berline noire s’ouvrit et nous vîmes une jeune femme descendre en titubant. Elle portait une blouse blanche et sa chevelure de feu ressortait sur cette tenue.

— Bon Dieu ! jura Kurtis alors qu’il sortait du véhicule et libérait son arme de son étui.

Je bondis également de l’habitacle.

— Par ici ! criai-je à la jeune femme qui se tourna vers nous.

Mon mal de tête atteignit son paroxysme.

— Attends, Jules ! hurla Kurtis en s’accroupissant derrière la portière de notre voiture.

Ce fut alors que je vis le colosse sortir du véhicule accidenté. La jeune femme courait dans ma direction. Elle sauta par-dessus le petit ruisseau qu’avait formé l’essence qui s’échappait du réservoir de la berline noire, percé par dans la collision.

Comme dans un film au ralenti, je vis, derrière la jeune femme, le bras du géant décrire un arc de cercle pour passer par-dessus le toit de la voiture : il tenait une arme. Mon regard paniqué croisa celui de la jeune femme, tout aussi angoissé. Je cherchai maintenant celui de Kurtis, me demandant pourquoi il n’avait pas encore ouvert le feu, et je compris qu’il n’avait pas un bon angle de tir pour viser. Mes yeux se fixèrent de nouveau sur cette femme qui n’était plus qu’à quelques mètres de moi. Le géant allait tirer. Malgré l’étau qui me comprimait le cerveau, je réfléchissais :

Comment empêcher cette femme d’être touchée par le tir mortel qui allait avoir lieu ? 

Nous allions la perdre, comme les trois précédents, comme nous avions failli perdre Tom Ferris. Inadmissible. Je devais la protéger. À tout prix. Elle n’était plus qu’à deux mètres de moi, sauta par-dessus une plaque d’égout.

Une explosion retentit dans ma tête, un déferlement violent s’ensuivit, comme une décharge électrique cherchant à s’échapper par tous les moyens. Ma vue se troubla une fraction de seconde, un énorme frisson parcourut mon corps, depuis mon crâne jusqu’aux extrémités de mes membres, en même temps que la plaque d’égout frémit. Le coup de feu résonna au moment où la plaque se souleva à la hauteur du dos de la jeune femme et bascula perpendiculairement au sol. S’ensuivit un son creux, ricochet de la balle mortelle sur le disque métallique qui chuta instantanément. Puis ce fut le silence dans ma tête. La jeune femme, emportée par son élan, me renversa en arrière. Je l’attrapai instinctivement et nous tombâmes derrière notre voiture. 

Kurtis répliqua et le géant dut se cacher derrière sa berline. La jeune femme était sur moi, nos regards restèrent figés un bref instant, puis elle se dégagea. Elle fixa la plaque d’égout, sortie de son emplacement, sur le sol.

— Ça va ? demandai-je, alors qu’une balle venait éclater un des phares de notre voiture.

Nous nous plaquâmes contre la portière.

— Ça va, affirma-t-elle dans un souffle.

— Vous n’êtes pas touchée ?

— Non, non.

— Jules ?

C’était la voix de Kurtis, entre deux échanges de coups de feu.

— Tout va bien !

Notre pare-brise vola en éclat à son tour, et la pluie de verre brisé nous fit sursauter.

— Tu as un plan pour nous sortir de là ? demandai-je à mon ami.

Je sentis un liquide froid au contact de ma main gauche située à côté de la roue. L’odeur qui l’accompagnait trahissait la nature du fluide. De l’essence. Le ruisseau de carburant qui s’épanchait de la berline noire se répandait jusqu’ici maintenant. Je levai ma main devant moi, la regardant.

— Les renforts arrivent, me cria Kurtis, toujours à l’abri derrière sa portière. 

Le géant ne tirait plus. Plus de munitions ou cherchait-il une échappatoire lui aussi ? Au loin, le bruit des sirènes de police nous redonna espoir. Nouvelle rafale d’impacts sur la carrosserie.

— Faut pas traîner là ! cria Kurtis tout en répliquant à son tour. Je vais vous couvrir et vous courrez jusqu’au bâtiment derrière nous, prêts ?

— On n’y arrivera pas !

La jeune femme observa ma main pleine d’essence, puis se pencha par-dessus mon épaule pour regarder le ruisseau. Ses cheveux roux frôlèrent ma joue, répandant son parfum qui accéléra les battements de mon cœur.

— Il nous faut une diversion, expliqua-t-elle tout en s’allongeant sous la voiture.

Kurtis et moi l’observâmes mettre sa main dans le petit ruisseau d’essence. Je la fixai : elle se concentrait. Je vis rougir sa main. L’image de l’asphalte autour de celle-ci se déforma, comme le fait le paysage dégageant des volutes de chaleur. Tout à coup, le ruisseau d’essence s’enflamma et elle retira vivement sa main. Alors que quelques impacts de balles entamaient davantage la carrosserie, je vis les flammes se propager très rapidement en direction de la berline noire. Le géant regarda cette rivière de feu venir dans sa direction. Il eut tout juste le temps de se jeter le plus loin possible du véhicule qui explosa dans un vacarme assourdissant, propulsant des morceaux de métal en fusion tout autour de lui. Kurtis et moi nous regardâmes, mais son instinct de militaire prit le dessus.

— Maintenant !

Nous nous relevâmes tous les trois et nous mîmes à courir, Kurtis à reculons pour nous couvrir au cas où. Un gros 4x4 remonta l’allée dans notre direction puis freina brutalement en dérapant pour se placer en travers de la rue. Déjà, Kurtis levait son arme lorsque la portière arrière s’ouvrit, laissant apparaître Bart Kinston.

— Par ici, vite !

Nous nous engouffrâmes dans le véhicule, qui repartit en faisant crisser les pneus.

— Tout le monde va bien ? s’enquit Kinston.

— On a eu chaud, commentai-je en haletant.

— Ça va ? demanda Kurtis à notre nouvelle passagère.

— Oui, répondit-elle, après une fraction de seconde d’hésitation.

— Je suis militaire. Nous étions venus vous chercher pour vous soustraire à ces hommes. Mais nous sommes arrivés trop tard.

— Non, sans votre intervention, je serais peut-être morte à cette heure. Vous m’avez sauvé la vie. Merci !

— Direction notre hôtel, ordonna Kinston au militaire qui lui servait de chauffeur. Nous devons mettre Miss Watson à l’abri.

— Vous pensez qu’ils vont revenir ? demanda-t-elle à Kinston.

— Eux ou d’autres, certainement, répondit Kurtis.

— Pourquoi ? Que me veulent-ils ?

Kurtis et moi nous fixâmes.

— On se replie, on va tout vous expliquer, dit simplement Kurtis. Le plus important pour l’instant est de nous mettre à l’abri.

— Des kidnappeurs, des militaires, ma pauvre Emma, dans quoi t’es-tu fourrée ? commenta pour elle-même la jeune femme.

— Nous ne sommes pas tous dans l’armée, l’informai-je. Jules Galio, chercheur à la NASA, lui dis-je en lui tendant la main, avant de me raviser : la sienne rougeoyante me revint à l’esprit.

Elle me présenta sa main à son tour.

— Emma Watson, infirmière, me dit-elle devant mon hésitation. N’ayez crainte, je suis capable de réguler ma température corporelle, vous ne vous embraserez pas... du moins pas tout de suite.

Elle éclata de rire, ce qui surprit tout le monde, excepté moi. Je lui souris en lui serrant finalement la main.

— La NASA, il ne manque plus que les petits hommes verts ! ironisa-t-elle.

 

Le feu crépitait. Une odeur nauséabonde se dégageait du véhicule en flammes. Hector se releva. Ses oreilles sifflaient depuis la déflagration qui avait accompagné l’explosion de sa voiture et qui l’avait projeté à terre. Du sang ruisselait de son front, souvenir de l’accident. Il observa le brasier : ses deux hommes avaient eu beaucoup moins de chance que lui. Le chant des sirènes de police ne cessait de s’intensifier. Il regarda au loin le véhicule abandonné, criblé de balles, depuis lequel la petite rivière de feu avait pris naissance. Hector vit le gros 4x4 s’en aller précipitamment pour disparaître au coin de la rue. Il se retourna et se mit à courir : il ne devait pas être pris par la police locale.

Le colosse s’engouffra dans la station de métro aérien toute proche, se mêlant à la foule. Son téléphone portable sonna dans sa poche. Il le sortit, craignant de regarder l’écran. Un numéro masqué. Il décrocha.

— Allo ?

— Où en êtes-vous ? demanda la voix à l’autre bout de la ligne.

Hector déglutit.

— Nous... je viens de perdre l’infirmière. Nous avons été interceptés par une de leurs équipes.

— Qui ?

— Deux jeunes : un as du tir et un autre.

— Kurtis Monroe et Jules Galio. Ils n’étaient pas censés travailler sur ce cas, pourtant ! Ils ont donc la fille ? demanda la voix, visiblement irritée.

— Je... je suis désolé, s’excusa Hector, craintif.

— Et l’autre ?

Hector reprit confiance en lui.

— En lieu sûr.

— Parfait, conclut la voix, c’était la plus importante des deux. Retournez à la base.

— Que fait-on pour celle qui nous a échappé ? demanda Hector.

— Je m’en occupe, ils vont la ramener ici. Je vais trouver une autre cible, ce n’est qu’un retard passager.


Chapitre 13 - Rassemblement

 

 

 

 

Nous étions dans la chambre d’un grand hôtel de Chicago réservée par Kinston. Dans la salle de bains, Emma se rafraîchissait après les événements qu’elle venait de vivre. Kinston, était assis dans un large fauteuil de cuir. Kurtis et moi, dans le canapé en face de lui.

Mon ami avait installé son ordinateur portable sur la table basse nous séparant et y avait relié son smartphone. Le militaire qui accompagnait Kinston essayait d’obtenir une liaison avec le centre par l’intermédiaire de ce dispositif.

— Je ne comprends toujours pas leur changement d’attitude, commentai-je. Pourquoi commencer par éliminer certains numéros, puis tenter d’en capturer d’autres ?

— Peut-être que ceux qui ont été tués se sont débattus et qu’ils n’avaient pas le choix ? suggéra Kinston.

— Ils ont aussi essayé de nous faire disparaître, Ferris et nous, le coupai-je.

Kurtis me lança un regard dur que je décryptai facilement : ferme-la ! Avec les mésaventures qui venaient de se dérouler, j’avais complètement oublié l’hypothèse d’une taupe dans nos services ! Je me mordis les lèvres.

— Ferris ?

— Une des cibles que nous avons récupérées, commenta simplement Kurtis.

— Vous en avez ramené plusieurs ? questionna alors le toutou du directeur James.

— Je préfère, compte tenu de la situation actuelle, garder cette information pour nous, répondit Kurtis, irrité.

— Je comprends. Mais à nous soupçonner les uns les autres, des incidents comme ceux d’aujourd’hui vont se répéter, je le crains.

— McFerty tranchera, le coupa sèchement mon ami.

— Et s’il avait tort ?

Cette remarque me choqua : personne jusqu’alors n’avait remis en cause les décisions prises par le lieutenant-colonel. Nous nous étions tous contentés de suivre les directives. Je me rendis compte que nous marchions sur des œufs : Kurtis regardait Kinston de travers. L’association civils/militaires était fragile et délicate, elle ne demandait qu’à se briser.

— Que voulez-vous dire ?

L’échange houleux entre les deux hommes s’interrompit lorsque la porte de la salle de bains s’ouvrit et qu’Emma en sortit.

Kinston se leva et s’avança vers elle.

— Vous désirez boire quelque chose ?

— Juste un verre d’eau, s’il vous plaît.

Kinston se dirigea vers le mini bar disposé à l’autre bout de la chambre.

— Comment vous sentez-vous ? demanda Kurtis.

— On fait aller.

Kurtis lui sourit, elle en fit de même.

 

Le téléphone portable émit un « bip ». Kinston donna son verre d’eau à Emma.

— Monsieur, la liaison est établie, indiqua le militaire à Kurtis.

— Je prends l’appel, le coupa Kinston en saisissant l’appareil des mains du militaire, après tout, elle était ma cible.

Kurtis fulminait tandis que Kinston collait le téléphone à son oreille, quelque peu gêné par le câble qui le reliait à l’ordinateur, ce qui fit sourire Emma.

— Allo ? Ici Bart Kinston.

— Quelle est la situation, Kinston ? demanda McFerty à l’autre bout de l’appareil.

— Vous allez être content, gloussa Kinston, j’ai récupéré Miss Watson, saine et sauve.

— Saine et sauve ? Il y a eu un problème ?

— Euh... balbutia Kinston, nous avons rencontré certaines difficultés, mais tout va bien à présent.

Kurtis leva les yeux au ciel et appuya sur une des touches de l’ordinateur.

— Monsieur, ici Monroe.

Kurtis avait activé le mode haut-parleur du dispositif.

— Monroe ? Pourquoi êtes-vous avec Kinston ?

— J’étais en train de parler, le coupa Kinston, qui tenait toujours le portable collé à son oreille.

Tout en l’ignorant, Kurtis entreprit de faire un résumé de la situation à son supérieur, ce qui irrita Kinston.

— Lorsque nous sommes arrivés sur le lieu de travail de notre cible, expliqua-t-il, elle venait d’être enlevée.

— La bibliothécaire a été enlevée ? s’étrangla McFerty.

— Cela nous paraît étrange également, Monsieur.

— Poursuivez.

— J’ai alors contacté M. Kinston afin de l’avertir que sa cible était potentiellement en danger. Nous nous sommes rejoints à l’hôpital central, et nous avons... j’ai intercepté, corrigea Kurtis en regardant Kinston, le portable toujours collé à l’oreille, le véhicule qui venait de la kidnapper.

— Vous l’avez récupérée ?

— Je vous l’ai dit, coupa Kinston, saine et sauve.

— Il y a eu une fusillade, Monsieur, intervint Kurtis, un nettoyage à faire.

— J’enverrai une équipe, confirma McFerty. Quoi d’autre ?

— Nous attendons vos directives, précisa Kurtis, avec un profond respect.

— Des ordres qui ont bien failli nous faire tuer ! railla Kinston.

Ce bonhomme bedonnant commençait à sérieusement me taper sur les nerfs.

— Soyez contents que nous ayons été là, s’impatienta Kurtis, nous avons récupéré votre cible et essuyé la fusillade à votre place !

— On pourrait éviter le mot « cible » en parlant de moi, intervint soudainement Emma.

— Je ne voulais pas vous offenser, s’excusa Kurtis, gêné.

— Miss Watson, je présume ? demanda la voix de McFerty dans le haut-parleur.

— Oui.

— Je suis le lieutenant-colonel McFerty, le responsable de ce projet. Je suis heureux de vous savoir maintenant en sécurité.

— Moi de même.

Emma ne semblait ni paniquée par la situation ni craintive face à nous.

— Que faisons-nous, Monsieur ? demanda Kurtis.

Après une nouvelle courte interruption, McFerty donna ses ordres.

— Kinston, ramenez votre... Miss Newton, dit-il en prenant soin de choisir ses mots, ce qui fit sourire Emma et moi-même. Après tout, elle est sous votre responsabilité. Monroe et Jules, rentrez ici, mais séparément de Kinston pour ne pas attirer l’attention.

Ce dernier toisa Kurtis du regard, fier de l’annonce de McFerty. Il tenait toujours ce satané portable à l’oreille.

— Vous me permettez une requête, M. McFerty ? intervint subitement Emma.

— Je vous écoute.

— Si ce n’est pas trop vous demander, j’aimerais rester avec les personnes qui sont réellement à l’origine de ma liberté, à savoir M. Monroe et M. Galio, sans qui je ne serais pas en mesure de vous parler actuellement.

Kinston manqua s’étrangler ; Kurtis retenait, sans y mettre beaucoup d’efforts, un gloussement nerveux tandis que j’étais impressionné par cette jeune femme à la chevelure de feu et au caractère apparemment bien trempé.

— Après ce que je viens de vivre, ajouta-t-elle en regardant Kinston, je voudrais me sentir parfaitement en sécurité.

— Je comprends, commenta McFerty, le ton de sa voix dissimulant un rire. Qu’il en soit ainsi alors. Kinston, rentrez séparément.

— Je proteste, Monsieur...

— Vous protesterez ici, le coupa sèchement McFerty. Nous perdons un temps précieux. Monroe, prenez le premier avion, Kinston le suivant. Miss Watson, nous nous reverrons au centre.

— Merci, Monsieur, dit-elle avec un sourire de petite fille qui venait d’obtenir ce qu’elle voulait.

McFerty coupa la communication et Kurtis referma son ordinateur, débranchant le câble qui le reliait au smartphone. Kinston contenait visiblement une rage intérieure, frustré de s’être fait botter en touche si facilement.

Kurtis se leva et tendit la main vers Kinston.

— Si vous voulez bien me rendre mon portable, demanda-t-il, vous avez l’air ridicule avec ce téléphone collé à l’oreille.

Emma et moi ne pûmes nous empêcher de pouffer tandis que Kinston rendait le téléphone à Kurtis.


Chapitre 14 - Machination

 

 

 

 

La sensation de froid la tira de sa torpeur. Elle venait de ses pieds. Lentement, elle ouvrit les yeux. Tout était flou. Elle cligna plusieurs fois des paupières. Les images qui parvenaient à son cerveau devenaient de plus en plus nettes.

Une grande pièce. Vide. Elle regarda autour d’elle, mais n’arrivait pas à reconnaître cet endroit. Puis ses pieds glacés se rappelèrent à elle. Elle les fixa et une montée d’adrénaline, telle une décharge, chassa définitivement son état de torpeur : ses pieds étaient plongés dans une bassine métallique, remplie d’eau. Une eau glacée. Un fil électrique entourait ses mollets. Il disparaissait sous la chaise sur laquelle elle était assise. Et ce fut seulement à ce moment-là qu’elle vit les sangles autour de ses poignets, accrochées à la table devant elle. D’autres entouraient ses cuisses. Sa taille. Son buste. Et pour finir son cou.

Puis tout lui revint en mémoire : le classement des nouveaux livres reçus, les deux hommes qui s’avançaient vers elle, le géant qui l’attrapa par le cou et la cloua dos contre la bibliothèque l’empêchant de hurler, ses pieds qui ne touchaient plus le sol, la piqûre qu’il lui avait faite, et le trou noir qui s’était ensuivi.

 

Elle essaya de se tortiller, espérant rompre ses liens. Mais les tentatives furent vaines. L’angoisse monta encore d’un cran lorsque les néons s’allumèrent d’un coup et que l’unique porte de la pièce s’ouvrit, laissant apparaître le géant qui l’avait malmenée à la bibliothèque. Machinalement, elle essaya de nouveau de faire céder les liens à mesure que le colosse s’avançait vers elle.

— Que... que me voulez-vous ? balbutia-t-elle, la peur pouvant s’entendre dans sa voix.

— Silence, esclave !

Il jeta deux livres sur la table à laquelle ses poignets étaient attachés : un récent et un ancien, plus gros.

— Tu vas mémoriser ce bouquin pour nous, expliqua-t-il en indiquant le premier. Lorsque ce sera fait, tu me traduiras un passage de celui-ci dans cette langue.

Il désigna l’autre. Elle regarda le livre à l’épaisse couverture de cuir craquelée. Il était apparemment très vieux.

— Comment voulez-vous que...

— Silence j’ai dit ! aboya-t-il.

Il appuya ses deux grosses mains de part et d’autre de la table et se pencha vers elle. Elle sentit la chaleur de son haleine sur son visage.

— Je sais que tu es capable de mémoriser tout ce que tu lis. C’est la seule raison pour laquelle tu es encore en vie. Maintenant, tu vas apprendre cette langue et traduire le passage qui m’intéresse.

Elle était tétanisée par le regard insensible de ce colosse qui la dominait. Il lui susurra à l’oreille :

— Je vais même te stimuler un peu pour que tu te donnes à fond.

Il prit un objet rectangulaire qui était dans sa poche arrière : une sorte de télécommande. Il appuya sur le bouton. Une décharge électrique remonta de ses pieds jusqu’à son cou, telles des milliers d’épingles perforant son corps, en une explosion de douleur. Elle hurla. Le supplice s’arrêta lorsqu’il lâcha l’interrupteur. Tout son organisme fut parcouru par des fourmillements, des larmes roulaient sur ses joues.

— Arrêtez ! supplia-t-elle, des sanglots dans la voix. Je vais le lire.

— Sage décision, même si j’avais espéré que tu résistes un peu plus, ricana-t-il. Je repasse dans une heure pour voir où tu en es.

Il se retourna et se dirigea vers la porte. Au moment de l’ouvrir, il pivota vers elle et sourit.

— Une fois que tu auras terminé ça, on pourra s’amuser un peu, tous les deux.

Le regard vicieux, il passa sa langue sur sa lèvre supérieure, tel un chien se léchant les babines. Il appuya sur le bouton. Nouvelle décharge parcourant ce corps meurtri et nouveaux hurlements. Le géant sourit davantage. Il ouvrit la porte, puis la referma derrière lui. Lorsqu’elle claqua, la décharge électrique s’arrêta. La tête de Cary retomba sur son buste. Malgré la douleur, les fourmillements, les tremblements de ses bras, elle saisit le livre récent. « Pratique et déchiffrage de l’italien ancien » : c’était son titre.


Chapitre 15 - Confidences

 

 

 

 

La voiture de location filait vers l’aéroport. Pour une fois, Kurtis conduisait en respectant les limitations de vitesse. « Afin de ne pas attirer l’attention » avait-il dit. J’occupais le siège du passager, Emma était installée à l’arrière.

 

Nous roulions en silence depuis plusieurs minutes lorsque Kurtis le brisa.

— Tu ne m’aurais pas caché quelque chose par hasard ? me demanda-t-il.

Je l’observai furtivement et je jetai un coup d’œil dans le rétroviseur, croisant le regard d’Emma.

— De quoi tu parles ?

Au fond de moi, je savais très bien ce qu’il pensait. Il regarda également dans le rétroviseur et le sourire d’Emma dessina un rictus sur sa bouche.

— Je veux parler de la plaque d’égout.

Je lus dans ses yeux qu’il se repassait la scène : Emma se précipitant hors de la voiture, venant dans ma direction ; le géant qui la visait avec son arme ; mon désespoir de ne pouvoir la sauver ; mon regard se posant sur la plaque d’égout ; cette dernière qui se soulevait pour s’interposer entre la balle et le dos d’Emma puis qui retombait lourdement sur le sol.

— Je... je ne sais pas ce qui s’est passé, lui répondis-je.

— Tu vas encore me dire qu’il y avait quelqu’un, comme dans la ruelle ?

— Kurtis ! soupirai-je.

— Quoi Kurtis ? Je croyais qu’on était dans la même équipe ! Ce n’est pas toi qui m’avais dit « plus de secrets » ?

Je soupirai une seconde fois, fermant les yeux quelques dixièmes de secondes.

— Je ne te cache rien, répondis-je, c’est simplement que je n’étais sûr de rien jusqu’à présent.

— Sûr de quoi ?

— OK, capitulai-je en marquant une pause. Si tu veux tout savoir, le Professeur Lombard est venu me voir après l’incident de la ruelle.

— Excusez-moi, intervint Emma, mais c’est quoi l’incident de la ruelle ?

Kurtis la regarda dans le rétroviseur.

— Nous nous sommes fait attaquer lorsqu’on cherchait une autre personne présentant une capacité. Un des agresseurs allait tirer sur Jules mais il fut projeté contre le mur. Mon ami pensait que quelqu’un était intervenu pour lui sauver la vie.

Emma s’appuya sur chacun des dossiers de nos fauteuils, je pus sentir son parfum envahir l’habitacle. Elle pencha la tête vers moi.

— Et il n’y avait personne, c’est ça ?

Je déglutis péniblement avant de poursuivre.

— Le Professeur Lombard pense que c’est moi qui ai projeté le type contre le mur. Il appelle ça de la...

— Télékinésie, me coupa Emma.

Je tournai la tête vers elle, interrogatif.

— Tu es capable de déplacer les objets par la pensée, continua-t-elle.

— Bon sang, Jules ! C’est vrai ?

— Tu as vu la plaque d’égout, commentai-je simplement.

— C’est génial !

— Sauf que je ne contrôle rien. Je ne sais pas du tout comment cela s’est produit.

— Donc pour résumer, expliqua Emma, tu es capable de déplacer des objets par la pensée, mais tu ne maîtrises pas ta capacité, c’est ça ?

— C’est ça, confirmai-je, me passant la main droite dans les cheveux.

Elle éclata d’un rire joyeux, telle une enfant, renversant sa tête en arrière, ce qui inonda une seconde fois l’habitacle de ce parfum délicat qui bouleversait mes sens.

— Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ? m’offusquai-je.

— Ça me rappelle moi il y a quelque temps...

Devant nos airs interrogateurs, elle poursuivit :

— Avant de maîtriser ma capacité, j’étais victime de bouffées de chaleur ponctuelles. Je ne savais pas que j’avais la faculté de réguler ma température corporelle à volonté.

— Comment l’as-tu découvert ? demanda Kurtis.

— Lorsque le livre que je lisais a pris feu, dit-elle en souriant.

Elle remarqua mon rictus.

— Petit à petit, poursuivit-elle en passant son bras entre nos deux sièges, j’ai réussi à me maîtriser.

Sa main se mit à rougir. Uniquement la main. Puis, ce ne furent que ses doigts, sa paume s’éteignant. Ensuite, ce fut de nouveau sa main entière. Enfin, toute rougeur disparut.

— Comment fais-tu ? lui demandai-je, fasciné.

— Avec de l’entraînement. Je te montrerai.

— Par contre, intervint Kurtis, dans ton intérêt, Jules, je pense que nous devons garder cette conversation pour nous. 

— Comment ça ?

— Il y a une taupe chez nous, me rappela-t-il. Ta capacité est impressionnante et je ne voudrais pas que tu sois à ton tour la cible des Originels. Ta faculté pourrait même être un avantage, si tu parviens à la maîtriser. Donc, on n’en parle à personne, OK ?

Il fit un clin d’œil à notre passagère dans le rétroviseur qui lui sourit…

— Ça me va, acquiesçai-je.

— À part nous et Lombard, qui d’autre est au courant ?

— Personne.

— Parfait.

L’aéroport était en vue.

— On a un avion à prendre, dit Kurtis.

Emma rit de nouveau.

— Je sens que je vais bien m’amuser avec vous, les garçons !

Kurtis et moi nous regardâmes pour nous esclaffer ensemble devant la bonne humeur communicative de notre passagère.


Chapitre 16 - Entraînement

 

 

 

 

Lorsque nous arrivâmes au centre, Emma eut droit à son débriefing, en compagnie de McFerty, Kurtis et moi-même. Puis je l’accompagnai jusqu’à la chambre qui allait devenir la sienne. Sur le chemin, nous croisâmes Tom et Carlos : ils revenaient de la salle de sport, quelques étages plus hauts.

— Salut, Jules !

— Salut, Tom ! Je te présente Emma, nous rentrons de Chicago.

— Bonjour, Emma, dit-il en lui faisant une révérence comme on saluait au Moyen Âge, ce qui la fit rire.

Il accompagna son geste d’un baisemain.

— Bonjour, monsieur le comique.

— Je peux te demander quelle est ta capacité ?

Tom tenait toujours la main d’Emma. Elle lui sourit, mais il retira violemment la sienne avec un petit cri. Il regarda ses doigts.

— Tu m’as brûlé !

Emma et moi rigolâmes.

— Désolée. Et toi, je peux connaître la tienne ?

Tom bougea si vite que le souffle de son déplacement ébouriffa la crinière rousse d’Emma. Il se tenait derrière elle et lui murmura à l’oreille :

— Je suis l’homme le plus rapide du monde. Sauf pour certaines choses...

Emma sourit, mais le petit jeu de Tom ne me plaisait pas.

— Et Carlos possède des os ultrarésistants, précisai-je pour mettre fin au manège de Tom. Je vais montrer sa chambre à Emma, le voyage a été fatigant. À plus tard, les gars !

J’attrapai Emma par le bras et la tirai pour avancer.

— À plus tard ! cria Tom derrière nous, puis ils rirent.

— Ils ne sont pas méchants, expliquai-je à Emma, ils tournent un peu en rond, c’est tout.

— J’ai deux frères, je sais ce que c’est.

Nous arrivâmes devant la chambre d’Emma.

— Voilà, je te laisse t’installer tranquillement. Le repas est servi à partir de dix-neuf heures au mess, on se retrouve là-bas ?

— OK, répondit-elle simplement en entrant.

Elle se retourna, me sourit et referma doucement la porte. Je restai planté là quelques secondes, à sourire bêtement, avant de partir.

 

Lorsque j’arrivai au mess, Tom et Carlos étaient déjà installés à une table. Je les rejoignis avec mon plateau. Une jeune femme d’une vingtaine d’années, d’origine asiatique, ses longs cheveux ébène attachés en queue de cheval, était assise avec eux.

— Ah, Jules ! s’exclama Carlos. Tu tombes bien ! Voici Nikki, Anna Walker vient de la ramener au centre. Elle est capable de s’infiltrer partout : ses tendons sont hyperlaxes.

— Enchanté, Nikki, je suis Jules Galio. Bienvenue !

— Merci, répondit-elle. Ils sont toujours comme ça ?

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Cela fait des jours que nous sommes ici, expliqua Tom. Ça va durer combien de temps encore ?

— Comment ça ?

— On est cloîtrés ici, sans rien à faire !

— Dehors, vous êtes en danger.

— C’est pour ça que je te demande combien de temps ça va durer encore ?

— Comprends-nous, Jules, intervint Carlos. On s’emmerde tout le temps ! Il n’y a rien à faire ici. La salle de sport, la télé, ça va un moment, mais les journées sont longues.

Je me rendis subitement compte qu’ils n’avaient pas tort. Nous étions venus les chercher au beau milieu de leur vie, ils n’avaient rien demandé à personne, et nous les avions rassemblés ici. Sans objectifs, sans buts, sans autres explications que le danger du monde extérieur à cause de leurs capacités.

— Je vais en parler à McFerty. On trouvera quelque chose pour vous occuper.

Leur situation me touchait d’autant plus que j’avais ma propre capacité maintenant. Si je la révélais à tous, je serais sûrement parqué, moi aussi, au centre.

— Merci, mon pote, me dit Tom juste avant de regarder derrière moi.

Avant même de me retourner, je savais que c’était elle. Mon rythme cardiaque s’accéléra, ma gorge devint sèche. Je trouvai quand même le courage de faire pivoter mon corps et de lui faire signe de nous rejoindre. Elle s’assit en face de moi.

— Salut ! dit-elle.

Tom me regarda et sourit. Était-ce le vécu commun de son agression qui faisait de Tom et moi des complices ? Parfois, j’avais l’impression qu’il lisait, lui aussi, dans mes pensées.

— Emma, je te présente Nikki, dit Carlos. Nikki, voici Emma.

Les deux femmes se saluèrent de la tête.

— Un point positif, intervint Tom, deux filles intègrent le groupe dans la même journée !

— Tu es bien installée ? demandai-je à Emma, ignorant la remarque de Tom.

— Ça va, le reste de mes affaires doit arriver demain, d’après Kurtis.

J’acquiesçai.

— Toi aussi, Nikki ?

— Oui, Tom s’est gentiment proposé de me faire visiter le centre après le repas.

Je regardai Tom avec un sourire entendu.

— Bah, quoi ? Elle va rester enfermée ici un moment, autant qu’elle connaisse tout des lieux.

— Ça fait combien de temps que vous êtes là, les garçons ? poursuivit Emma.

— Quelques jours, dit Carlos.

— Et quelle est la suite du programme ?

— Comment ça ? m’étonnai-je.

— On ne va pas rester ici éternellement...

Les rires de Carlos et Tom la coupèrent.

— J’ai dit quelque chose qu’il ne fallait pas ?

— C’est juste ce que nous étions en train de préciser à Jules avant ton arrivée ! s’exclama Tom.

— Et j’ai dit que j’allais en parler à McFerty !

Après une pause, je levai les yeux au ciel et expliquai à Emma :

— Ils s’ennuient.

— Vous faites quoi de vos journées ? demanda Nikki.

— Rien, c’est bien ça le problème, répondit Tom.

— Vous ne développez pas vos capacités ? les interrogea Emma.

— Quoi ? s’étonna Carlos.

— Vous vous plaignez que vous vous ennuyez ici, mais quand vous serez dehors, vous ne vous êtes pas dit que votre capacité pourrait vous aider, voire même vous sauver la vie ?

Ce fut à mon tour de rire devant les regards ébahis des garçons.

— Développer nos capacités ? Je n’y avais jamais pensé, dit simplement Tom. Tu crois que c’est possible ?

Emma me fixa avec un petit sourire entendu que je lui rendis. Elle entreprit de leur expliquer comment elle était passée des bouffées de chaleur incontrôlables à la maîtrise des variations de sa température corporelle.

— Je vous montrerai comment procéder si vous voulez, proposa-t-elle enfin. Apparemment, il n’y a rien d’autre à faire ici.

Nous rîmes ensemble.

— Tu peux vraiment nous apprendre comment faire ? demanda Tom.

— Si j’y suis arrivée, il n’y a aucune raison que vous ne puissiez pas y parvenir.

— Être encore plus rapide..., fantasma Tom.

— On s’y met demain ?

— Cool !

— Sur ce, intervins-je, je vais vous abandonner, je dois rédiger le rapport de la journée et je suis claqué.

Je me levai avec mon plateau. Carlos et Nikki me firent un signe de la tête, tandis qu’Emma me lançait un regard qui m’obligea à détourner le mien.

— Bonne nuit, Jules ! dit Tom.

 

J’étais en train de boire mon café, accoudé au comptoir encastré dans le mur de ma chambre, mes notes de la journée devant moi, lorsqu’on frappa à ma porte. J’allai ouvrir. Emma se tenait dans l’encadrement, sa chevelure de feu négligemment déployée sur ses épaules. Elle portait un jean et un T-shirt blanc moulant, qui sculptait ses courbes et faisait ressortir sa crinière rousse.

— Salut.

— Salut.

— Je peux entrer ?

— Bien sûr.

Elle observa ma chambre. Mon lit était collé parallèlement au mur du fond. Les étagères murales sur celui de gauche supportaient la multitude de livres et d’ouvrages que j’avais apportée avec moi. Un comptoir était encastré dans le mur de droite, face au lit, et deux sièges à hauteur réglable en vis-à-vis l’encadraient. Sur la gauche de la porte, une autre, coulissante, donnant sur une salle de bains spartiate : douche, lavabo et toilettes.

— Et moi qui pensais que les scientifiques étaient mieux lotis que nous au niveau du confort...

Je lui souris, sachant que tous les quartiers étaient strictement identiques. Je l’invitai d’un geste à prendre place sur l’un des sièges encadrant le comptoir.

— J’ai réfléchi à notre conversation, commença-t-elle sans préambule, sur le chemin de l’aéroport.

— À propos de quoi ?

— De ta capacité. Tu as dit ne pas savoir la contrôler, je t’ai promis que je t’y aiderai. Mais je pense que Kurtis a raison : cela doit se faire en secret. Donc me voilà.

— Hein ? Tu veux faire ça maintenant ?

— Et pourquoi pas ? Plus vite tu apprendras à maîtriser ta capacité, mieux ce sera. Je pense aussi qu’elle pourrait te sauver la vie, d’où la nécessité de la contrôler rapidement.

— Comment ? l’interrogeai-je, étonné par sa détermination et excité par ce moment privilégié avec elle, à l’abri de tous les regards.

— Premier exercice, dit-elle en observant mon mug de café posé sur le comptoir. Je veux que tu te concentres et que tu fasses bouger cette tasse.

— Mais je te l’ai dit, je ne le contrôle pas !

— Tant que tu penseras ça, tu n’y arriveras pas. Si tu as pu projeter un type et soulever une plaque d’égout, une simple tasse remplie de café ne devrait pas te faire peur !

Un large sourire se dessina sur son visage et je ne pus que faire de même.

— Je pense que ça ne me coûte rien d’essayer.

— Exactement ! Allez, fais bouger le mug !

Je regardai la tasse, canalisant mon énergie dans l’espoir de la faire bouger. Mon front se plissa, ma respiration se coupa. Mais le mug ne se déplaça pas. Je maintins la concentration jusqu’à ce que je sois obligé d’inspirer. Je regardai Emma, le souffle saccadé.

— Tu vois, je n’y arrive pas.

— Parce que tu croyais sincèrement y parvenir du premier coup ? me lança-t-elle en riant. Réessaye.

Une seconde fois, je me concentrai sur la tasse, bloquant ma respiration, poussant de toutes mes forces, mais le mug ne bougea toujours pas. Je relâchai la pression, essoufflé, un tambourinement sourd et lointain apparut dans mon crâne.

— Ça m’énerve déjà.

Elle lut dans mon regard un mélange d’amertume, de déception et de honte après ces deux échecs.

— Je ne vais réussir qu’à faire revenir ma migraine.

— De quoi parles-tu ? me demanda-t-elle, sa curiosité stimulée par ma dernière remarque.

— Rien de bien important, j’ai des migraines récurrentes.

Nous restâmes en silence quelques secondes. Emma réfléchissait.

— Tu avais mal à la tête lorsque tu as projeté le type ou quand tu as soulevé la plaque d’égout ?

Sa question me déstabilisa. Je me repassai la scène de la ruelle, cette douleur qui me broyait le cerveau lors de l’attaque. Je revis également le scénario de l’accident. Tout s’était déroulé si vite. Mais il y avait toujours cet étau qui m’enserrait la tête.

Je regardai Emma, bouche bée.

— Oui, j’avais l’impression que mon crâne allait exploser à ces moments-là, et puis...

Je ne finis pas ma phrase, tant ce dont je venais de prendre conscience me dérouta. Ce fut Emma qui la termina.

— Puis ta migraine a disparu subitement après la projection du type et le soulèvement de la plaque, c’est ça ?

J’acquiesçai en silence.

— Voilà la source de ta capacité.

— Mais le docteur Ming a dit qu’il s’agissait d’une suractivité électrique, dis-je, cherchant une explication rationnelle, due au surmenage.

— C’est ça !

— De quoi ?

— Ton cerveau doit produire une suractivité électrique qui s’accumule – d’où ta migraine – puis qui se décharge dans ton organisme. 

Le souvenir du fourmillement parcourant mon corps me revint en mémoire. J’approuvai son raisonnement.

— Il faut que tu visualises ce que tu as ressenti lors de ces situations, me dit-elle en posant sa main sur la mienne.

Une petite décharge électrique se produisit lors de ce contact, ce qui nous fit reculer nos mains, surpris.

— De l’électricité statique ! s’exclama-t-elle en plongeant son regard dans le mien.

Devant mon incompréhension, elle m’expliqua :

— Ton cerveau produit une suractivité électrique, qui se déverse dans ton organisme et que ce dernier évacue sous forme d’électricité statique ! C’est ce flux d’électricité statique qui te permet de pousser les objets ou de les soulever !

Je regardai alors mes mains, incrédule, mais convaincu par le raisonnement d’Emma.

— Je veux que tu te concentres sur ton mal de crâne. Cherche à l’isoler, quand ce sera fait, canalise ta volonté sur le mouvement du mug.

Je la regardai, fasciné par sa motivation à m’aider. Je fermai les paupières, fouillant dans le vaste monde de mon esprit pour localiser l’endroit du tambourinement. Je le trouvai, il s’amplifia en un grondement sourd. Le sang battait contre mes tempes. J’ouvris les yeux, mon regard se posa sur le mug, je poussai de toutes mes forces. Mais la tasse ne bougea pas. Seuls résultats : le tambourinement s’était mué en un étau qui m’enserrait le cerveau, et ma frustration m’irrita au plus haut point.

— C’est des conneries tout ça ! m’énervai-je en me levant et en marchant en direction des étagères.

Je me retournai vers Emma avant de poursuivre :

— C’est impossible de faire bouger ce..., m’écriai-je en faisant un geste du bras, comme si j’avais voulu gifler le mug. 

Ma douleur s’effaça aussitôt pour laisser place à un courant de fourmis parcourant mon bras, et le récipient fut propulsé contre le mur, ce qui fit sursauter Emma. 

—… putain de mug ! achevai-je ma phrase, les yeux écarquillés.

Emma le fixa, puis tourna la tête vers moi. L’expression de mon visage la fit sourire.

— Impossible ? ironisa-t-elle.

— Comment... comment ai-je fait ?

Emma se frotta le menton, réfléchissant.

— La colère.

Devant mon air ahuri, elle poursuivit :

— La colère venant de ta frustration a sans doute décuplé ta capacité. Dans la ruelle, ou lors de l’accident, étais-tu en colère ?

Je réfléchis un instant.

— Dans la ruelle, j’avais peur. Peur de mourir. Lors de l’accident... je m’interrompis, conscient de ce que j’allais dire.

— Quoi lors de l’accident ? Qu’est-ce que tu as ressenti ?

Je la regardai dans les yeux, je déglutis et poursuivis.

— Lors de l’accident, lorsque le géant te visait, j’étais paniqué. Paniqué, car il allait te tuer et que je ne pouvais rien y changer. L’angoisse de perdre encore quelqu’un qu’on était venu protéger me submergeait.

Emma réfléchit quelques secondes, puis une étincelle passa dans son regard lorsqu’il croisa le mien.

— Quel est le point commun entre la peur, la colère et l’angoisse ?

Je ne voyais pas où elle voulait en venir. Elle me donna la réponse :

— L’adrénaline !

— Je suis paumé.

— Et c’est toi le scientifique ? C’est l’adrénaline qui envahit ton cerveau lors de ces situations et qui déclenche la suractivité électrique...

— Puis la décharge électrique parcourt mon corps et devient de l’électricité statique.

Elle acquiesça.

— Ça ne m’explique pas comment maîtriser tout ça.

Emma fixa la tasse sur le sol, puis ses yeux se posèrent sur moi.

— Fais venir le mug jusqu’à toi. Ressens la frustration de tout à l’heure dans ton esprit et libère-la !

Je regardai à mon tour le récipient et concentrai ma volonté sur lui. Bouge, me dis-je. Le tambourinement apparut et s’amplifia rapidement. Bouge, insistai-je, mais le mug ne broncha pas. Je fermai les paupières, irrité par cette satanée tasse qui refusait de se déplacer. Le mal de tête devenait insupportable et le mug ne se déplaçait toujours pas. J’ouvris les yeux brusquement, tendis violemment le bras droit dans sa direction tout en criant :

— Mais bouge !

Une décharge passa de mon crâne à mon épaule, puis parcourut mon bras jusqu’à mes doigts : le mug décolla du sol et je les refermai autour de lui.

— Oui ! s’exclama Emma en se jetant à mon cou. Bravo !

Elle relâcha son étreinte ; je contemplai le récipient dans ma main.

— J’ai réussi ! J’ai réussi ! Il a bougé quand je le lui ai ordonné !

— Les mots concentrent ta pensée. C’est peut-être plus facile en donnant des ordres aux objets que tu veux déplacer, ça doit canaliser ton flux d’électricité.

Je regardai le mug dans ma main et le lançai en direction du comptoir. Je me concentrai, et au moment où il allait le toucher, je tendis le bras vers lui en criant :

— Bouge !

Et la tasse rebondit dans le vide, percutant le mur avant de retomber sur le sol.

Emma et moi sautâmes de joie !

— Merci, Emma, lui dis-je en la regardant dans les yeux, nos mains entrelacées.

— Tu as un don fantastique, il n’a de limites que celles de ta volonté ! Tu peux faire tout ce que tu veux !

— En tout cas, je me sens vidé.

— C’est normal. Avec l’entraînement, ça passera.

Elle regarda sa montre.

— Il est tard, on arrête là pour aujourd’hui.

J’acquiesçai alors que je la raccompagnais vers la porte qu’elle ouvrit. Elle se tourna vers moi.

— Repose-toi, à demain, me dit-elle en déposant un baiser sur ma joue, ce qui produisit un bouillonnement d’hormones en moi.

— Bonne nuit.

— N’oublie pas de nettoyer le café renversé par terre, me dit-elle avec un clin d’œil qui me fit sourire.

Puis elle referma derrière elle.

Je ramassai le mug cabossé par les impacts contre le mur, le posai sur l’étagère comme un trophée et j’entrepris d’essuyer les flaques sur le sol.


Chapitre 17 - Torture

 

 

 

 

Ses mains tremblaient en tournant les pages du livre. Ses pieds gelés dans la bassine d’eau glacée la faisaient souffrir. Mais le souvenir des décharges électriques la poussait à continuer : elle assimilait inlassablement toutes les particularités de la grammaire, de l’orthographe et du vocabulaire de l’italien.

Le premier livre que le colosse lui avait demandé de mémoriser allait lui permettre de parler impeccablement cette langue. Elle en connaissait déjà plusieurs grâce à sa capacité : français, allemand, espagnol, chinois et russe. Avant son enlèvement, elle avait le projet d’apprendre l’italien.

Cary avait l’impression de faire un cauchemar, qu’elle allait se réveiller et prendre conscience que tout ce qui lui arrivait n’était qu’un mauvais songe. Mais les bruits de pas dans le couloir, puis celui de la clé dans la serrure de sa prison, ravivèrent son angoisse et lui rappelèrent qu’elle ne rêvait pas.

La porte s’ouvrit. Le colosse apparut.

— J’ai... j’ai pratiquement terminé de mémoriser celui-ci, balbutia-t-elle, des sanglots dans la voix, le souvenir de sa chair électrisée encore trop présent dans son esprit.

Le colosse s’approcha d’elle. Il ne la quittait pas de son regard pervers, ce qui en disait long sur le sort qu’il allait lui réserver une fois sa tâche accomplie.

Il tendit sa main vers le visage de Cary. Lentement. Elle baissa les yeux et tourna la tête, prisonnière de ses sangles. Il attrapa le gros livre relié de cuir et l’ouvrit à l’endroit indiqué par un marque-page. Il le fit pivoter face à Cary.

— Traduis-moi ça, chienne ! lui ordonna-t-il, tout en jouant avec la télécommande de la chaise entre ses doigts puissants.

Cary s’empressa d’attraper le livre et d’entamer sa transcription. Les liens qui entouraient ses poignets étaient suffisamment lâches pour lui permettre de tourner les pages, mais pas assez pour défaire les autres qui enlaçaient son corps. Le colosse siffla devant la reddition complète de la femme. Il aurait espéré devoir la convaincre un peu grâce à sa télécommande. Agacé, il̀ tourna les talons et se dirigea vers la porte.

— Tu as vingt minutes ! lâcha-t-il et l’issue se referma sur lui.

Cary poussa un soupir de soulagement quand, tout à coup, la chaise se déclencha, l’électrifiant et lui soutirant de nouveaux hurlements. Puis cela s’arrêta. Le rire gras du colosse était perceptible à travers la porte. Cary pleurait, tremblait, mais elle n’avait pas le choix. Elle préférait terminer sa traduction rapidement, pour que la mort à laquelle elle s’attendait vienne vite la délivrer de ce supplice.

 

Elle regardait le livre ouvert devant elle. La page de gauche était illustrée par un croquis tel un plan d’architecte, parsemé de flèches et d’annotations en tous genres. Tout en italien. Le dessin en lui-même représentait une machine cylindrique, pouvant pivoter horizontalement et verticalement sur sa base. Il faisait penser à un gros canon : le cylindre était en fait constitué de trois parties de diamètres différents, emboîtées, pouvant se replier les unes dans les autres ou, au contraire, se déplier dans le même alignement.

Sur la page de droite, un texte en strophes était inscrit, également en italien. Cary regarda la couverture du livre. Ricordi di Galilea... « Les mémoires de Galilée ». Elle feuilleta rapidement les pages précédant la sienne. Tout un tas d’inventions et de notes explicatives figuraient dans cet ouvrage. Soudain, des pas devant la porte la tirèrent de ses réflexions et l’angoisse de voir le colosse la torturer de nouveau la fit revenir immédiatement au passage qu’il lui avait demandé de traduire. L’écho s’éloigna, Cary poussa un soupir de soulagement. Elle lut le texte de droite.

 

Lorsque les dieux s’entendent,

La Lumière Originelle devient visible,

Le fidèle ainsi illuminé,

Le pouvoir de Dieu lui sera conféré.

 

L’œil attend l’élu dans la nuit,

À l’abri, scellé dans le roc divin,

Protégé par le feu des dieux,

L’eau bénite et l’air pur.

 

Cary ne saisissait pas grand-chose à ces paroles et comprit pourquoi Galilée avait été traité de fou à l’époque. Son estomac se noua, son rythme cardiaque s’accéléra lorsqu’elle entendit de nouveau le bruit de la clé dans la serrure. C’était l’heure. L’heure de sa mort. Elle le savait : elle allait traduire le texte au colosse et lui, la tuer. Il n’avait plus besoin d’elle. Elle avala sa salive lorsque le monstre franchit le seuil de la porte et elle le fixa, pour la première fois, dans les yeux, ce qui le surprit.

— Tue-moi, qu’on en finisse ! pensa-t-elle en défiant le géant du regard. La terreur avait laissé place à l’apaisement : tout allait s’arrêter là. Elle n’aurait plus à souffrir, elle était sur le point de lui échapper, même si sa seule voie de sortie était sa propre mort.

— C’est fait, dit-elle simplement, sereinement.

Le colosse fronça les sourcils, intrigué par son changement de comportement. Elle lui lut le passage traduit, il prit note sur un calepin. Puis il la regarda. Elle le fixait toujours. Il lui sourit et s’approcha d’elle pour lui murmurer à l’oreille.

— Tu te crois forte parce que tu vas mourir ? Mais je suis loin d’en avoir terminé avec toi !

L’apaisement de Cary fut balayé par une immense lame de fond. Le colosse le vit dans son regard. Il tourna les talons en riant et referma la porte derrière lui. Cary pleurait, elle s’attendait à une nouvelle décharge électrique. Mais tout comme la mort salvatrice qu’elle espérait tant, elle ne vint pas.

 

Le colosse sortit son téléphone portable de la poche de son jean et composa un numéro.

— Allo ? fit la voix à l’autre bout de l’appareil.

— La bibliothécaire a terminé son travail.

— Que donne la traduction ?

Le géant répéta les mots que Cary lui avait transcrits.

— C’est bien ce que nous pensions, confirma la voix. Où en êtes-vous dans la construction du télescope ?

— Tout sera prêt à temps, assura le colosse.

— Il nous faut mettre la main sur l’Œil. Faites traduire à cette chienne le passage dans lequel Galilée explique où il l’a caché.

— Entendu.

— Hector ?

— Oui ? répondit le colosse.

— Une fois que la fille aura trouvé l’Œil, éliminez-la.

La voix à l’autre bout du téléphone raccrocha. Un sourire pervers apparut sur les lèvres d’Hector.


Chapitre 18 - Sortie

 

 

 

 

J’étais encore perdu dans mes pensées lorsque le briefing commença. Mon rendez-vous nocturne avec Emma et les progrès accomplis concernant la maîtrise de ma capacité me semblaient irréels. J’arrivai donc à cette réunion matinale le sourire aux lèvres.

Tout le monde prit place dans son fauteuil : McFerty, Lombard, Anna Walker, Willy Stenton, Bart Kinston, Kurtis et moi-même.

— Bonjour à tous, commença McFerty. Je vous ai demandé de venir car nous avons de nouvelles informations. Je souhaiterais également que nous fassions un point sur les derniers événements.

— Des renseignements concernant Les Originels ? questionna Kinston.

— Exactement, poursuivit McFerty. Le sergent Banes va nous exposer ses découvertes. En attendant son arrivée, je voudrais qu’on commence par le bilan de notre situation actuelle. Professeur Lombard, c’est à vous.

— Merci, Colonel, dit-il en se levant. Comme vous le savez, nous avons ramené ici quatre individus de la liste : M. Stenton a retrouvé Carlos Santamaria, l’équipe de Jules a déjoué l’assassinat de Tom Ferris, Anna a pu récupérer Nikki Haruchi et les efforts conjoints de M. Kinston et de Jules ont permis de sauver Emma Watson d’un enlèvement. Nous avons malheureusement également perdu certains éléments. Les dernières tentatives pour aborder d’autres numéros de la liste se sont toutes soldées par des échecs : Les Originels semblent avoir une longueur d’avance sur nous.

L’exposé du professeur fut interrompu par l’entrée de Banes dans la salle de réunion.

— Ah ! Banes, l’interpella McFerty. Nous vous attendions.

— Désolé pour le retard, mon Colonel, dit l’intéressé, mais je devais vérifier une information de dernière minute.

— Faites-nous part de vos découvertes, l’invita Lombard en rejoignant son fauteuil.

Banes chargea sa clé USB dans la tablette de McFerty, et pianota dessus jusqu’à ce que des images fussent projetées sur les écrans muraux.

— Voici les photographies d’un musée du New Jersey, spécialisé dans les livres anciens, expliqua Banes. Un vol y a été commis il y a quelques semaines. Un seul ouvrage a été dérobé : un écrit rédigé par Galilée lui-même, rassemblant ses découvertes et théories.

— Je ne vois pas le rapport avec Les Originels, le coupa Anna Walker.

— J’y viens. Il n’en existe malheureusement pas de copie complète, uniquement quelques passages ont été dupliqués.

Banes appuya de nouveau sur la tablette et d’autres images apparurent. Parmi ces dernières : une photo d’une page manuscrite, jaunie par le temps, sur laquelle était représenté un schéma ressemblant à un canon, accompagné de son texte, le tout en italien.

— Vous savez tous que Galilée a beaucoup étudié les étoiles, poursuivit Banes. C’est en observant, au télescope, la position des satellites autour de Jupiter, sur plusieurs jours d’intervalle, qu’il a découvert l’existence d’astres tournants autour de la géante gazeuse. Il a déduit de ses observations que les éléments connus à l’époque du système solaire ne gravitaient pas autour de la Terre, mais autour du Soleil. C’est ainsi qu’est né le géocentrisme.

— Ce qui lui a valu d’être pris pour un fou, d’être censuré et assigné à résidence, commenta Bart Kinston.

— Exactement. Dans ce passage, Galilée explique que certaines constellations se retrouvent dans une configuration particulière avec notre Soleil, et ce, de manière cyclique. Cet alignement canalise une longueur d’onde de la lumière qui n’entre pas dans le domaine du visible habituellement et qui n’est perceptible qu’à ce moment précis. Galilée a fabriqué un télescope avec des lentilles à convergences particulières afin d’en permettre son observation.

— Pardonnez-moi d’insister, intervint Anna Walker, mais qu’est-ce que tout cela a à voir avec Les Originels ?

Banes était visiblement irrité par toutes ces interruptions, mais il continua son récit sans sauter d’étapes, n’en déplaise aux impatients.

— Dans le texte, Galilée décrit cette lumière nouvelle comme, je cite : « La Lumière Originelle », celle qui a pris naissance avec l’univers. L’étude de cette longueur d’onde a amené Galilée à tirer certaines conclusions. Il y a exposé divers organismes : des plantes, des sangsues et des rats.

Banes afficha des gravures et des croquis, manifestement issus de l’ouvrage.

— La croissance de ces végétaux s’est faite plus rapidement pour des plantes uniquement exposées à la Lumière Originelle que pour les mêmes cultivées à notre lumière classique. Certaines sangsues, segmentées, ont été aptes à se régénérer après avoir été exposées à la Lumière Originelle. L’intelligence de certains rats semble avoir été accrue : Galilée les a placés dans des labyrinthes complexes, ils ont été capables de retrouver leur chemin rapidement alors que les rats non traités en ont été incapables. Il est indéniable que ces êtres vivants exposés à cette nouvelle longueur d’onde ont développé des capacités particulières.

Banes marqua une pause, afin que chacun prenne conscience de ce qu’il venait de dire. Puis il poursuivit :

— Avant que l’un d’entre vous ne me demande encore une fois quel est le rapport avec Les Originels, laissez-moi vous présenter un agrandissement du télescope construit par Galilée.

Le zoom occupa un écran entier.

— Que voyez-vous ? nous questionna Banes.

Tout le monde avait les yeux rivés dessus, cherchant ce que Banes voulait nous montrer. Au départ, je ne discernai que le croquis du télescope, puis je l’aperçus. Il était discret, à peine visible dans l’immensité du dessin. Je le pris d’abord pour un coup de crayon, mais sa forme m’interpella.

— Jules ? demanda le professeur Lombard, voyant que je regardais le croquis.

Je me levai pour prendre la tablette des mains de Banes, les yeux toujours fixés sur l’écran. Je traçai un signe dessus, qui apparut automatiquement en rouge sur l’écran mural. À la base du télescope : un cercle dont le trait s’épaississait pour rejoindre l’extrémité de départ, plus fine.

— Le symbole des Originels ! s’exclama Lombard. Le serpent qui se mord la queue !

— Quelle est la probabilité pour qu’un livre aussi ancien, portant le symbole des Originels dans ses pages, soit volé par quelqu’un d’autre qu’eux ? demanda Banes.

— Aucune, répondit McFerty.

— Exactement. Je pense, Monsieur, que nous tenons un indice sur leur prochaine action.

— Comment pouvez-vous en être tellement certain ? s’enquit Anna Walker.

— Vous vous rappelez que je vous ai parlé d’un cycle concernant l’alignement de notre Soleil avec certaines constellations ?

Elle acquiesça.

— Il est de cent trois ans. Et devinez quand aura lieu le prochain alignement ?

— Cette année ? interrogea McFerty.

Banes lui sourit.

— Donc, résumons, poursuivit McFerty. Les Originels ont dérobé ce livre parlant d’une lumière qui, selon Galilée, permettrait d’acquérir des capacités. Mais que comptent-ils en faire ?

Je me mis à réfléchir, un bourdonnement sourd s’installa dans mon esprit. J’avais la sensation de manquer une information capitale, sans pour autant savoir laquelle. Curieusement, je n’avais plus peur de ce tambourinement depuis ce que nous avions découvert avec Emma la veille. Je pris le stylo posé devant moi puis plaçai mes mains sous la table. J’essayais d’emboîter mentalement toutes les informations à notre disposition. Le bourdonnement se mua en un grondement sourd, tel un orage se rapprochant. J’ouvris ma main et commandai en silence à l’objet de tourner. Le grondement dans mon esprit se transforma en un flux de picotements parcourant mon bras jusqu’à la main qui tenait le stylo. Ce dernier se souleva de quelques centimètres et se mit à tournoyer sur place. Je continuai à empiler toutes nos informations dans ma tête : le livre, le télescope, la lumière, les numéros de la liste, les assassinats, les enlèvements...

— Il faut faire surveiller tous les télescopes susceptibles de correspondre aux références de Galilée, ordonna McFerty à l’attention de Banes.

— C’est déjà fait, Monsieur, mais aucun ne possède de lentilles identiques à celles utilisées dans celui de Galilée.

Les enlèvements ! La bibliothécaire !

— Je fis un bond dans mon fauteuil qui surprit tout le monde, le stylo tomba à terre.

— Lieutenant Banes, dans le texte de Galilée, y a-t-il un passage concernant la construction du télescope ?

— Il n’existe pas de copie complète de l’ouvrage, je ne peux donc pas vous répondre avec certitude. Mais sûrement que Galilée a dû exposer les plans de sa machine quelque part, peut-être dans le livre.

— Ils ne cherchent pas un télescope, ils veulent en construire un !

— Tu as l’air bien sûr de toi, commenta Kurtis avec un sourire malicieux.

Il savait que j’avais trouvé la réponse à nos questions, même s’il n’avait pas encore compris la conclusion à laquelle j’étais arrivé.

— Pourquoi ont-ils enlevé la bibliothécaire au lieu de la tuer comme leurs précédentes victimes ? demandai-je à tout le monde.

— Parce que sa capacité les intéresse, expliqua Lombard.

— Exactement ! Elle peut mémoriser tout ce qu’elle lit ! Ils vont lui faire traduire le livre de Galilée pour pouvoir construire leur télescope !

— Mais oui ! s’exclama Banes.

— Ce ne sont pas les télescopes existants qu’il faut faire surveiller, intervint Kurtis, mais les achats de composants.

— Surtout les lentilles, continua McFerty. Elles doivent être fabriquées spécialement pour celui-ci, on va pouvoir remonter jusqu’à eux ! Banes ?

— Je suis déjà dessus, Monsieur, répondit-il en décrochant son téléphone.

— Je propose que nous reprenions cette réunion lorsque nous aurons retrouvé leur trace, dit McFerty.

Tout le monde acquiesça. Nous nous levâmes. À la sortie de la salle, le professeur Lombard m’attrapa par le bras.

— Jules, comment vont tes maux de tête ?

— Ne vous inquiétez pas. Ils sont toujours là, mais j’en ai trouvé la cause.

Devant son air interrogateur, je me remémorai la discussion que nous avions eue concernant ses inquiétudes il y a quelques jours. Je m’assurai que personne ne nous écoutait en regardant tout autour de nous, puis je l’attrapai par le bras.

— Venez, lui dis-je en l’attirant dans l’une des petites pièces jouxtant la salle de réunion.

Je refermai la porte et lui fis signe de faire silence alors qu’il allait parler. Je regardai le badge accroché à la poche de sa blouse, sur son torse. Je levai la main et ordonnai mentalement : Viens ! Il se souleva à l’horizontale puis se détacha comme si on avait tiré un coup sec dessus et je l’attrapai au vol.

Il me regarda, étonné, mais un large sourire se dessina sur son visage.

— C’est fantastique !

Je lui fis un clin d’œil.

— J’apprends à le maîtriser.

— Qui est au courant ?

— Juste Kurtis et Emma. Avec vous, ça fait trois, maintenant. Emma m’aide à le dominer, mais en cachette.

— Je pense que c’est mieux en effet.

Nous sortîmes de la pièce, le partage de ce secret venait de nous rapprocher encore davantage. McFerty émergea de la salle de réunion à ce moment-là, Kurtis sur ses talons.

— Monsieur, l’interpellai-je.

— Bravo pour votre raisonnement, Jules, me félicita-t-il, vous m’impressionnez.

— Merci. Dites-moi, j’ai eu une discussion avec Carlos et Tom hier soir. Ils commencent à tourner en rond : cela fait des jours qu’ils sont enfermés ici.

— Pour leur sécurité.

— J’en suis bien conscient, mais j’ai peur qu’ils ne finissent par péter un plomb. Il leur faudrait une occupation, ils ne savent pas jusqu’à quand va durer cette situation.

— Tout comme nous. Mais je les comprends. Est-ce qu’une sortie leur ferait du bien ?

— Sans aucun doute.

— Monroe, vous pouvez organiser ça ? Quelque chose leur permettant de prendre l’air tout en faisant attention à leur sécurité.

— Pas de souci, mon Colonel. On pourrait faire une petite fête chez mes parents, ce n’est pas loin et nous ne serions pas en contact avec la foule.

— Parfait, dit McFerty. Maintenant si vous voulez bien m’excuser, je dois régler certaines choses.

 

Le téléphone posé sur la table devant lui sonna. Le colosse décrocha.

— Allo ?

— La situation a changé.

— Que voulez-vous dire ?

— Ils en savent plus que nous ne le pensions. Ils sont au courant pour la construction du télescope : un officier des renseignements a trouvé une copie partielle du livre. Ils ont découvert le symbole sur les croquis et l’assistant de Lombard a fait le rapprochement entre l’enlèvement de la bibliothécaire et la fabrication du télescope.

— Ce Jules Galio commence sérieusement à devenir gênant, commenta le colosse.

— On s’occupera de lui plus tard, nous devons accélérer nos plans.

— Que souhaitez-vous que je fasse ?

— Ils organisent une sortie chez le militaire : la fille sera avec eux. Si nous voulons atteindre l’Œil, il nous la faut : récupérez-la.

— Entendu, j’envoie une équipe. Je vous appelle dès que c’est fait, répondit le géant en raccrochant.

 

Tom et Carlos étaient si excités à l’idée d’enfin sortir du centre, qu’ils ne tenaient plus en place. Kurtis avait prévu une petite fête chez ses parents, ces derniers étant absents pour le week-end. Il convia sa sœur et son neveu. Et ce fut ainsi que nous nous retrouvâmes tous chez lui.

Éva avait dressé la table devant le grand saule pleureur qui trônait au centre du jardin, derrière la maison. Des plats de toutes sortes la garnissaient : des cakes salés, des viandes découpées, des salades de pâtes ou de riz, des feuilletés... Kurtis avait prévenu sa sœur deux jours avant, afin qu’elle puisse s’organiser.

Il faisait encore bon en ce début septembre, si bien que Kurtis nous avait dit de prendre nos maillots de bain. Tom, Nikki et Carlos étaient devant le buffet froid, tournant le dos au grand saule. Kurtis discutait avec sa sœur qui était adossée à l’arbre, chacun tenait un verre dans la main. Le petit Léo était assis entre la piscine et le saule, bien décidé à faire voler la fusée télécommandée que son oncle lui avait offerte lors de son anniversaire, et qu’il avait construite depuis. Emma et moi étions dans l’eau, nos coupes de champagne posées sur le rebord en teck. Son maillot de bain deux pièces, d’un bleu nuit, faisait ressortir ses cheveux noués en queue de cheval. Personne ne pouvait entendre notre conversation. Je lui expliquai que, dès que j’avais une occasion, je m’entraînais à mouvoir ou faire léviter un objet.

— Il va falloir passer à des éléments plus volumineux, me dit-elle.

— Je sais. J’arrive à déplacer presque instantanément un stylo ou une tasse.

— Je me demande si le poids de l’objet à bouger influe sur ta capacité.

— J’ai bien réussi à projeter un homme ou à soulever une plaque d’égout.

— Oui, mais de manière incontrôlée, sous l’effet d’une poussée d’adrénaline. De là à le faire instantanément, c’est différent.

— J’imagine. Le souci, c’est que m’entraîner à soulever un objet volumineux n’est pas très discret au sein du centre.

— Il va falloir trouver quelque chose. Une chaise ou le lit ?

— Pourquoi pas, répondis-je en songeant au bazar que cela allait mettre dans ma chambre.

 

— Léo passe toutes ses journées sur cette fusée, expliqua Éva à son frère.

— C’était le but, répondit simplement Kurtis en souriant.

— Il dort même avec. J’ai l’impression de te voir quand il fait ça.

Kurtis rit, puis but une gorgée. Ils observèrent Léo faire décoller et atterrir sa fusée.

— Il ressemble de plus en plus à son père, dit soudainement Kurtis.

Le regard d’Éva devint humide, sa gorge se noua.

— Je sais, et j’en suis heureuse. Il fait toujours des cauchemars la nuit, mais de moins en moins.

— Tant mieux, dit Kurtis, dans un soulagement perceptible. Tu sais Éva, si j’avais été là-bas...

Elle le fit taire en posant son index sur sa bouche. Ils restèrent quelques secondes à se regarder dans les yeux.

— Si tu avais été là-bas, tu ne serais pas revenu non plus. Et le chagrin de Léo aurait été encore plus grand. Il t’aime tant !

— Et moi donc !

— Alors, ne dis plus ça, ne t’inflige pas plus de tourments, le gronda-t-elle affectueusement en calant sa tête contre son épaule. D’accord ?

— OK.

— Promets-le-moi, exigea-t-elle en le regardant dans les yeux.

Il sourit et jura, puis ils contemplèrent Léo décrocher les étoiles avec sa fusée.

 

— Ça fait du bien d’être à l’air libre, commenta Carlos.

— J’avais hâte, confirma Tom.

— Je vous comprends, renchérit Nikki. Entre deux représentations dans le cirque où je travaillais, on ne pouvait pas sortir. Il fallait préparer la séance suivante, tout nettoyer, revoir les numéros dans lesquels il y avait eu des imperfections...

— Tu présentais quel genre de numéro ? demanda Tom.

— Je me faisais attacher et enfermer dans une cage en verre remplie d’eau. Je devais m’en libérer.

— Facile avec ta capacité, commenta Carlos. C’était de la triche !

— J’avoue que c’était du gâteau pour moi, dit-elle en riant. Le fait de pouvoir me tortiller dans tous les sens, même contre les lois de la mécanique humaine, me facilitait grandement la tâche.

— J’aimerais bien voir ton numéro où tu te tortilles dans tous les sens, commenta Tom.

Cela fit sourire Nikki qui ne semblait pas insensible au charme de Tom.

 

Cette journée apaisante était une vraie bénédiction. Je remerciai inconsciemment Tom de s’être plaint de rester enfermé au centre. Cela marquait une pause dans ces dernières semaines où nous avions traversé le pays pour tenter de sauver les numéros de la liste, parfois sans succès.

Léo fit décoller une nouvelle fois sa fusée.

— Regarde maman comme elle vole haut, dit-il en se retournant vers sa mère.

Elle lui sourit, le visage de nouveau appuyé contre l’épaule de son frère.

— Oh, maman, regarde la jolie luciole ! s’exclama Léo en pointant du doigt sa poitrine.

Elle baissa la tête pour observer ce petit point rouge tremblotant sur son sein gauche. Elle n’eut pas le temps de réaliser ce qui se passait. Kurtis la tira violemment par le bras, l’attrapa dans les siens et la fit plonger derrière le tronc du saule pleureur au moment où un « plop » discret fit un petit trou dans l’écorce, à l’endroit où se tenait le laser rouge.

— Planquez-vous ! hurla Kurtis.

Emma et moi regardâmes Kurtis plaquer sa sœur à l’abri derrière l’arbre protecteur. Je vis l’impact dessus et cela me rappela instinctivement la fusillade chez Tom. Je fixai le ventre d’Emma, sur lequel deux points rouges étaient figés : je l’attrapai et la fis basculer avec moi par-dessus le rebord de la piscine. Notre chute fut accompagnée par deux ricochets dans l’eau.

Carlos qui venait de voir la scène renversa la table de victuailles, et attrapa Tom et Nikki par le bras : ils se cachèrent derrière cet abri de fortune. Deux nouveaux « plop » frappèrent l’eau de la piscine, ce qui nous éclaboussa.

— Léo ! hurla Éva.

Je regardai le petit garçon, il touchait de son doigt les lucioles posées sur lui.

— Mon Dieu ! cria Emma en mettant ses mains devant sa bouche.

Tom se propulsa en direction de l’enfant. Je ne l’avais jamais vu partir aussi vite. Il se jeta sur Léo et l’attrapa juste avant que des impacts ne trouent le gazon. Il se retourna alors qu’il allait toucher le sol et lança l’enfant dans notre direction.

— Jules ! cria-t-il.

Nous n’étions qu’à quelques pas de l’endroit où jouait Léo. Je me mis sur les genoux et attrapai Léo avant de me plaquer le dos contre la piscine. Tom roula sur lui-même, poursuivi par une rafale d’impacts faisant voler des brins d’herbe. Il se plaça en position fœtale, s’apprêtant à sentir les balles le traverser, mais mon bras décrivit un arc de cercle devant moi, comme je l’avais fait avec la tasse de café l’autre soir.

— Pousse-toi ! ordonnai-je à Tom et il glissa rapidement sur le gazon, en direction du saule où Kurtis l’attrapa pour l’attirer derrière le tronc, tandis que la rafale le manquait de peu.

— Léo ! cria sa mère.

Kurtis l’empêcha de se précipiter vers nous.

— Il n’a rien ! la rassura Emma depuis l’abri de la piscine, alors que les écorces de l’arbre volaient en éclats et que les balles touchaient de nouveau l’eau.

— Fais quelque chose ! supplia Éva en regardant son frère.

— Mon flingue est dans mon sac, dans la maison ! ragea ce dernier.

Il sortit son portable et composa un numéro.

— On nous tire dessus, Monsieur, cria Kurtis dès que McFerty eut décroché. Envoyez-nous des renforts, on est pris au piège dans le jardin.

Emma grelottait contre moi, je tenais toujours fermement Léo qui pleurait. De temps en temps, de l’eau nous aspergeait ou des échardes de bois pleuvaient lorsque les balles percutaient la structure en teck de la piscine. Carlos et Nikki étaient toujours blottis contre la table, mais aucune balle n’allait dans leur direction. Seuls l’arbre et la piscine étaient touchés.

Kurtis venait de raccrocher.

— Les renforts arrivent ! cria-t-il pour tous nous rassurer. Ils seront là dans quelques minutes, ne bougez surtout pas en attendant !

 

Depuis sa position, derrière le plan de travail de la cuisine, le tireur maudissait Kurtis de lui avoir fait rater sa cible adossée à l’arbre. Mais le fait que l’un de ses équipiers manquât également la sienne le rassura quelque peu : il ne serait pas le seul à subir la colère de leur chef si la mission échouait.

Le deuxième tueur se tenait dans le salon, il avait tiré à travers la baie vitrée qui avait volé en éclats lorsqu’il avait visé l’enfant au sol. Il n’avait pas eu le temps de voir Tom se propulser. Il avait bien essayé de tuer ce sauveteur imprévu, mais quand ce dernier glissa derrière l’arbre, il jura en manquant de nouveau son tir.

Ils étaient venus à six pour récupérer leur cible prioritaire, et éliminer toutes les autres. Il ne leur était pas permis d’échouer.

— Numéro trois, forcez-les à sortir, dit une voix dans son oreillette.

Le second tireur savait que son compagnon avait pris position sur le toit. De là, il possédait un angle de tir différent des trois autres, éparpillés dans la maison. Deux d’entre eux étaient restés dans leur véhicule, garé devant la demeure des Monroe. L’homme sur le toit commença à mitrailler l’arbre, dans l’espoir de faire sortir Kurtis, sa sœur et Tom. Les trois autres tireurs s’apprêtaient à dégommer les cibles une à une lorsqu’elles fuiraient leur abri de fortune.

Mais le tueur s’arrêta lorsque des crissements de pneus en provenance de la route se firent entendre. Deux 4x4 noirs aux vitres teintées dérapèrent dans la rue pour se mettre en travers. Les deux assassins restés dans leur véhicule en sortirent pour réaliser un tir de barrage sur les voitures dont les portes s’ouvrirent sur des militaires, munis de mitraillettes. Une fusillade s’engagea dans la rue, et le bruit des armes automatiques des soldats, non équipées de silencieux contrairement aux agresseurs, indiqua à Kurtis que l’équilibre des forces venait d’être inversé.

— Voilà la cavalerie ! cria-t-il pour que tout le monde reprenne espoir.

 

— Repli général ! ordonna la voix dans l’oreillette du tireur caché dans la cuisine.

— Et merde ! jura-t-il en se déplaçant, courbé en direction de l’entrée de la maison.

 

Le téléphone de Kurtis sonna. Il décrocha.

— Monroe ? fit la voix de McFerty. Faites-moi un rapport de la situation.

— Aucune victime ici. Plusieurs tireurs dans la maison. Un sur le toit.

— Tenez vos positions, priorité à la sécurité des numéros ! On fait le ménage. Désolé pour la demeure de vos parents.

Ce commentaire fut accompagné par une petite explosion sur le toit de la bâtisse. Une langue de feu propulsa un corps depuis ce dernier jusque dans le jardin. Il s’écrasa sur le dos devant la table renversée derrière laquelle se tenaient Nikki et Carlos. Une grenade. McFerty ne plaisantait pas.

Devant la maison, la fusillade continuait, un des deux tireurs avait déjà été abattu.

 

Le second donna ses directives à ses hommes toujours postés dans la demeure.

— Repli compromis. Tuez le maximum de cibles, ordonna-t-il, pour Les Origi...

Un tir en pleine tête l’empêcha de terminer sa phrase. La rue devint alors silencieuse.

 

Il restait trois assassins cachés dans la maison. McFerty appela de nouveau Kurtis au téléphone.

— La rue et le toit sont dégagés. Une idée du nombre de tireurs embusqués ?

— Non, Monsieur. Combien de véhicules sont devant ?

— Un seul.

— Alors ils ne sont pas plus de deux ou trois, raisonna Kurtis.

— OK, j’envoie nos hommes.

La rage se lisait dans les yeux de Kurtis. Mélange de culpabilité de ne pas être en mesure de protéger les siens, et de colère face à ces agresseurs qui avaient osé viser sa sœur et son neveu.

— Je les prends à revers.

— Trop dangereux, tenez votre position ! ordonna McFerty, mais Kurtis avait déjà raccroché.

 

Kurtis regarda dans ma direction. Je lus sur ses lèvres « Veille sur Léo ! » Il sortit de son abri après avoir obligé sa sœur terrorisée à rester cachée avec Tom. Il se déplaça rapidement, à demi penché, vers la table renversée derrière laquelle se cachaient encore Carlos et Nikki. Puis il s’élança vers la cuisine et se plaqua contre la colonne de droite qui en bordait l’entrée, ramassant l’arme automatique sur le cadavre qui était tombé du toit au passage. Aucun tir depuis qu’il avait quitté la protection du saule pleureur.

Nikki et Carlos nous rejoignirent derrière la piscine. Je compris instantanément le risque : cet idiot de Kurtis allait se faire tuer si je n’intervenais pas.

— Carlos, je te confie Léo.

Le petit garçon me serra encore plus fort, angoissé à l’idée que je l’abandonne. Je le regardai et lui souris.

— Léo, avec Carlos tu ne risques rien. Il a des os d’acier, rien ne peut l’atteindre. Pas vrai Carlos ?

Le petit garçon me regarda d’un air dubitatif.

— Aussi vrai que je m’appelle Carlos.

— On va tuer les méchants et on revient, promis-je à Léo avec un clin d’œil.

Il acquiesça et Carlos le prit dans ses bras. Emma attrapa le mien alors que j’allais me relever pour rejoindre Kurtis.

— Je viens avec toi et ce n’est pas négociable, me précisa-t-elle alors que je m’apprêtais à protester.

Je souris face à sa détermination et nous nous dirigeâmes, tous les deux penchés, ruisselant de l’eau de la piscine dans laquelle nous étions encore quelques minutes auparavant, en direction de Kurtis. Nous nous plaquâmes au pied de la colonne de gauche.

— Qu’est-ce que vous foutez là ?

— On vient empêcher un petit garçon de perdre son oncle, lui répondis-je en le fixant droit dans les yeux.

La rage qui aveuglait Kurtis depuis le début de l’attaque, et qui enflammait jusque-là son regard, disparut.

— OK, mais faites attention, hein ?

J’acquiesçai.

— C’est quoi le plan ? demanda Emma.

— Deux entrées possibles : la cuisine et le salon. Prenez la cuisine, je fais le tour par le salon. Il doit rester deux ou trois tireurs si mes calculs sont bons.

— Ça marche !

— Pas de risques inutiles !

— Et c’est lui qui nous dit ça, commentai-je avec un sourire en regardant Emma qui me le rendit.

Kurtis leva les yeux au ciel et entreprit de se diriger sur la droite de la maison, en direction du salon dont la baie vitrée avait éclaté.

— Prête ?

Emma me fit un signe affirmatif de la tête. Nous pénétrâmes dans la cuisine, toujours pliés sur nous-mêmes. Depuis le début de cette attaque, mon cerveau était comparable à un de ces orages d’été se déchaînant souvent dans le sud de la France. Le tonnerre s’était dissipé lorsque j’avais permis à Tom de glisser sur le gazon, mais il était revenu, plus fort, plus puissant que jamais depuis que nous avions décidé de rejoindre Kurtis.

Je passai à droite du plan de travail dans la cuisine, tandis qu’Emma prenait à gauche. Au moment où j’en franchissais l’angle, une silhouette cachée derrière se releva brusquement, pointant son arme sur moi. Dans un réflexe, je donnai un coup de ma main gauche dans l’arme à l’instant où le tir se déclencha. Les balles martelèrent le réfrigérateur tout proche. Mon univers explosa dans ma tête : je frappai avec la paume de ma main droite le torse de mon assaillant et une violente décharge parcourut mon bras au moment où j’ordonnai dans mon esprit : dégage ! L’agresseur décolla du sol et fut projeté contre le mur derrière lui, s’encastrant dans les étagères qui contenaient tout un tas de petits pots d’épices, puis retomba lourdement à terre, les récipients s’éparpillant autour de lui.

Emma se releva et soupira de soulagement.

— Et d’un, dit-elle.

Je lui souris, la poussée d’adrénaline retombait. La scène était presque risible : nous étions là, ruisselants, dans la cuisine, combattant des agresseurs venus nous tuer.

Je fis signe à Emma que j’allais en direction de la porte séparant la cuisine et le salon, lorsque je vis notre assaillant se relever derrière elle et l’attraper par le cou, un couteau sous sa gorge.

Tout se déroula très vite. Nos regards communiquèrent. Elle serra ses poings, prit une profonde inspiration, et l’eau qui ruisselait sur ses mains cristallisa rapidement, de la même manière que celle d’un bassin gèle les soirs d’hiver. Une couche irrégulière de glace venait de se former autour. L’agresseur fut surpris par le froid de son cou et relâcha sa pression. De sa main gauche, Emma attrapa celle qui tenait le couteau et l’écarta de sa gorge, elle pivota sur elle-même et frappa le visage de l’homme du revers de son poing droit couvert de glace. Des éclats volèrent lors de l’impact, puis elle se baissa d’un coup. Ce fut à ce moment-là que je hurlai dans ma tête, bien plus fort que tout à l’heure, en tendant la main vers lui : DÉGAGE ! Il décolla de nouveau du sol et le choc avec le mur fut si violent qu’il laissa son empreinte dedans avant de retomber. Je me précipitai vers le corps et le retournai pour éviter toute nouvelle surprise, mais je constatai qu’il s’était poignardé lui-même en chutant. Emma se releva avec soulagement. Je pris ses mains couvertes de glace dans les miennes malgré le froid. Elle me sourit.

— La prochaine fois, essaye de l’assommer plus fort du premier coup, ironisa-t-elle.

— Je fais ce que je peux.

 

Nous entendîmes subitement une rafale de « plop » venant du salon, accompagnée de bruits d’objets se cassant sous les impacts de balles. Nous sursautâmes, nos sens en alerte. Je fis signe de la tête à Emma qu’il fallait aller voir. Aucun moyen de savoir si c’était Kurtis qui tirait, ou un nouvel assaillant.

Ce fut accroupis que nous nous rapprochâmes de la porte communiquant avec le salon, dos collés au frigo. Soudain, elle s’entrebâilla légèrement. Nous nous arrêtâmes immédiatement. Le mouvement reprit et je vis le canon d’une arme dépasser lentement par l’ouverture. Je tapotai sur la cuisse d’Emma derrière moi pour lui faire comprendre de reculer tandis que la porte terminait de s’ouvrir. Trop tard, nous allions être découverts. Une silhouette familière se tenait dans l’encadrement et elle braqua son arme vers moi, puis vers le sol.

— Kurtis ! soupirai-je en laissant retomber la pression. Tu es dingue ! Tu nous as collé une de ces frousses !

Mon ami regarda le cadavre sur le sol et le bazar dans la cuisine.

— Tu sais que ma mère va te tuer ?

— Très drôle ! railla Emma alors que nous nous relevions.

— Vous en avez fait un boucan en tout cas, dit-il en souriant.

— On a surtout fait ce qu’on a pu, avoua Emma, la glace sur ses mains ayant fondu. Et de ton côté ?

— Cible à terre.

— Tu as l’air contrarié, remarquai-je.

Il me fixa, l’inquiétude était perceptible dans son regard.

— J’ai explosé le vase que ma mère avait ramené de Chine, dit-il comme si la fin du monde venait d’arriver, elle va m’étriper.

Nous retînmes un fou rire lorsque je remarquai subitement la silhouette derrière mon ami, dans l’embrasure de la porte. Mon regard se glaça net. Kurtis me fixa.

— Il va falloir travailler votre discrétion, Monsieur, dit Kurtis, tout en gardant le dos tourné à l’ombre. Si je ne savais pas que c’était vous, je vous aurais déjà tué.

La silhouette s’avança, elle pointait une arme de poing vers le sol.

— La maison est sécurisée, répondit simplement McFerty dans son oreillette.

— Vous allez tous me faire mourir d’une syncope ! se plaignit Emma.

— Je t’avais dit de ne pas venir, et...

— Et tu serais mort si je n’étais pas venue.

Je lui fis une grimace pour toute réponse.

— Cuisine sécurisée, maintenez le périmètre, indiqua McFerty dans son oreillette micro.

— Allons rejoindre les autres, proposa Emma en me tirant par la main.

Je la précédai sur le pas de la porte donnant sur le jardin. Kurtis et McFerty sur nos talons. Je descendis les quelques marches. Carlos, Nikki et Léo se relevèrent de derrière la piscine, tandis que Tom et Éva sortaient de l’abri du saule pleureur.

La silhouette surgit de l’angle que faisait la maison avec le jardin. Tout en avançant, elle braquait ses deux mains en avant : la gauche tenait un 9 mm, la droite un taser. Emma, Kurtis et McFerty l’aperçurent un court instant après moi, de même pour nos amis dans le jardin. Le dernier agresseur visait Nikki et déclencha son taser. Les deux électrodes se libérèrent et volèrent en direction de l’Asiatique, tandis que les deux militaires levaient leurs armes pour éliminer l’ultime tireur. La décharge d’adrénaline fut si rapide dans mon organisme qu’une tempête immédiate embrasa mon crâne.

Non ! pensai-je pour moi-même, suivant le trajet des électrodes des yeux.

Ces dernières heurtèrent un mur invisible à mi-distance entre l’agresseur et sa cible, rebondirent dessus et fusèrent en sens inverse. Pendant ce temps, le 9 mm visait Carlos, mais le coup n’eut pas le temps de partir : les électrodes se plantèrent dans la gorge de l’assaillant, entraînant des tremblements chez celui-ci. Ses genoux plièrent et il s’écroula sur le gazon. Kurtis, McFerty et moi-même courûmes vers le corps inconscient.

Déjà, Kurtis pointait son arme sur lui, bien décidé à l’abattre, mais McFerty l’en empêcha.

— Non, Monroe ! Prenons-le vivant, il peut nous donner des informations !

Il obligea Kurtis à baisser son bras.

Éva s’était précipitée vers son fils, Tom sur ses talons. Elle le serra si fort que je crus qu’elle allait l’étouffer.

— Troisième tireur à terre, dit McFerty dans son oreillette. Fouillez la maison, évitons d’autres surprises.

Kurtis se retourna et se précipita vers sa famille, les serrant fortement contre lui.


Chapitre 19 - Traître

 

 

 

 

Notre retour se fit en silence. Tout le monde était perturbé par l’attaque à laquelle nous avions échappé de peu. Éva et Léo nous accompagnaient : Kurtis ne voulait plus les laisser sans protection. McFerty avait proposé de les accueillir au centre.

Dès notre arrivée, McFerty nous convoqua tous dans la salle de réunion. Il discuta quelques instants avec Kurtis à l’extérieur, puis téléphona avant de nous rejoindre. Anna Walker, Willy Stenton, Bart Kinston et le professeur Lombard étaient également présents.

— Bon Dieu, McFerty ! s’indigna le professeur. Que s’est-il passé ? Jules, tout va bien ? Comment cela a-t-il pu arriver ?

— Du calme, Professeur, dit Kurtis en tentant de l’apaiser.

— Que tout le monde s’asseye, intervint McFerty, nous allons faire le point.

— Toi qui voulais un peu d’action tu as été servi, glissai-je à l’oreille de Tom alors qu’il prenait place dans le fauteuil à côté du mien.

Kurtis avait envoyé sa sœur et son neveu à l’infirmerie vérifier si Léo allait bien.

— Est-on sûr qu’il s’agissait de membres des Originels ? demanda Anna.

— Certain : les corps des hommes abattus présentaient tous un tatouage de serpent se mordant la queue, affirma McFerty.

— Comment cela a-t-il pu arriver ? interrogea Willy.

McFerty me fixa, essayant de communiquer par son regard.

— Jules est venu me voir avant-hier, pour m’informer que les numéros de la liste que nous accueillons depuis quelques jours au centre s’ennuyaient et m’a demandé l’autorisation d’organiser une sortie.

— Quelle bonne idée ! ironisa Anna.

— La question n’est pas là, répondit sèchement McFerty. Le fait est qu’une nouvelle fois des fuites ont eu lieu au sein du centre et que cela a failli coûter des vies.

— Si vous n’êtes même pas capable d’assurer la sécurité de nos hôtes, le coupa Kinston, il faudrait peut-être envisager de vous remplacer ! Vous n’êtes peut-être pas taillé pour ce job !

Kinston défia du regard le militaire qui ne broncha pas.

— Allons, allons, messieurs ! intervint Willy Stenton. Essayons de garder notre calme et d’analyser la situation.

Banes frappa à la porte, McFerty lui fit signe d’entrer.

— J’ai ce que vous m’avez demandé, Monsieur, dit-il à son supérieur en lui tendant une tablette.

McFerty et Kurtis lurent les données fournies pas Banes. Ils se regardèrent.

— Un souci ? s’enquit Anna Walker.

— Rien que nous ne puissions gérer, répondit McFerty en observant Kinston. Voilà le topo. Je vous ai tous convoqués à ce débriefing après la tentative d’assassinat manquée de ce jour, car personne ne savait que le groupe allait sortir aujourd’hui, et encore moins qu’ils iraient chez les parents de Monroe. Personne à part Jules, Monroe, Banes, et moi-même.

— Où voulez-vous en venir ? demanda Kinston.

— À l’identité du traître qui a vendu ce renseignement, lui répondit Kurtis.

— Si personne n’était au courant à part vous quatre, commenta Anna, la taupe est forcément l’un d’entre vous, sauf si l’information de cette sortie a été interceptée.

— Précisément ! s’exclama McFerty. J’avais averti Banes de cet événement par mail codé. C’est ce dernier qui a été piraté, nous en avons la preuve.

— J’ai examiné toutes les connexions au serveur central ces deux derniers jours, expliqua Banes. Tout ce que vous faites sur un ordinateur du centre ou une tablette est encodé dedans et l’appareil en garde une trace. Je sais donc qui fait quoi à quel moment.

— C’est une honte ! s’exclama Willy Stenton en se levant de son fauteuil. Vous ne nous aviez jamais parlé de cette surveillance furtive !

— C’est là tout son intérêt, commenta simplement Banes. Et je vous rappelle que cette opération a été placée sous la direction de l’armée.

— Je commence vraiment à le regretter, ironisa Kinston, le directeur aura un rapport complet de la situation.

— Certainement, acquiesça McFerty. Banes, continuez.

— L’email du colonel a été intercepté par un autre compte.

— Savez-vous qui l’a détourné ? demanda Anna.

— À vingt-deux heures trente-trois, avant-hier, la boîte mail du colonel a été piratée, expliqua Banes. L’adresse IP de l’ordinateur du responsable est restée inscrite sur le serveur central : c’est celle du vôtre, M. Kinston.

Tous les regards se braquèrent vers lui.

— Balivernes ! protesta l’accusé.

— Pouvez-vous nous expliquer ce que vous faisiez ce soir-là ? lui demanda McFerty.

— J’ai dîné avec Anna, dit-il en se tournant vers elle.

— Je confirme, mais nous nous sommes quittés vers vingt et une heures.

— Ce qu’attestent également les caméras de surveillance des couloirs, compléta Kurtis.

— J’avais trop bu, je me suis couché directement, expliqua Kinston.

— Vous étiez dans votre chambre à partir de vingt et une heures, reprit McFerty, personne n’est entré ou sorti d’après les caméras et le serveur révèle que votre ordinateur a piraté ma boîte mail. C’est vous la taupe qui renseignez Les Originels depuis le début ! Banes, mettez-le aux arrêts !

— Salaud ! s’exclama Carlos en attrapant Kinston par le col, on a failli tous y rester à cause de toi.

— Non, ce n’est pas moi ! protesta Kinston alors que Carlos le poussait violemment dans son fauteuil.

Banes fit le tour de la table de réunion et saisit Kinston pour le plaquer contre, le menottant dans le dos.

— Enfermez-le ! ordonna McFerty alors que Banes sortait de la salle, forçant Kinston à avancer devant lui tandis que ce dernier vociférait pour clamer son innocence.

— Voilà un mystère de résolu au moins, commenta Anna. Je pense que nos hôtes auraient besoin de se détendre après les événements de la journée.

— Vous avez raison, acquiesça McFerty. Allez vous reposer.

Tout le monde se leva et nous sortîmes de la salle de réunion. Emma retint Kurtis par le bras.

— Kurtis, tu as quelques minutes ? J’aimerais te parler d’un projet.

— Pas maintenant, Emma. Je dois aller interroger l’homme qu’on a capturé.

— C’est vraiment important, Kurtis. Jules, tu peux voir si Léo se porte bien à l’infirmerie ?

Emma me fixa avec ce regard auquel je ne pouvais résister.

— Il n’y en a que pour quelques minutes, insista de nouveau Emma.

— OK, céda Kurtis. Accompagne-moi jusqu’aux cellules.

 

Dans son costume gris impeccablement taillé, sur mesure, vu son gabarit, Hector descendait de son avion privé. Son téléphone portable vibra dans sa poche. Il le saisit et décrocha.

— McFerty vient de mettre Kinston aux arrêts.

— Votre plan a donc fonctionné.

— Oui. Il me fallait jeter un os à ronger à McFerty. Cela nous laisse de l’avance. Où en êtes-vous avec le sarcophage ?

— Nous allons franchir la douane. Je vous rappelle dès que c’est fait.

Hector raccrocha. Il se dirigea vers les deux douaniers qui l’attendaient sur le tarmac de l’aéroport où son jet venait de se poser. Il portait un attaché-case dans sa main gauche. De sa droite, il ajusta le nœud de sa cravate noire.

— M. Winser ? lui demanda l’un des deux officiers.

C’était son nom d’emprunt. Hector devait se faire passer pour un collectionneur d’œuvres d’art rapportant d’Italie son dernier achat. On débarquait à l’instant même de son avion privé une énorme caisse en bois rectangulaire, estampillée du mot « FRAGILE » à l’encre rouge, tel un gros coup de tampon.

— Bonjour, messieurs.

— Vous avez les papiers d’authenticité ?

Hector plaça sa mallette à plat sur sa main gauche et l’ouvrit de l’autre pour en sortir une liasse de documents qu’il présenta aux deux douaniers. Ils se rapprochèrent de la caisse tout en parcourant les papiers d’Hector.

— « Sarcophage du XVIIe siècle, en granit, sculpté par Galilée. Pièce d’un seul tenant, originale, acquise il y a cinq jours auprès du Museo Nazionale Del Bargello, à Florence », lut à voix haute le premier officier tandis que le second faisait le tour de la caisse, vérifiant l’état des scellés qui y avaient été appliqués lors de sa fermeture en Italie.

— Ouvrez, indiqua le premier douanier à l’un des deux hommes qui venaient de sortir la caisse de l’avion.

Les scellés furent coupés, et les vis qui maintenaient le couvercle en bois furent enlevées. Les deux hommes le soulevèrent et un mélange de petits morceaux de polystyrène blancs apparut. L’un des deux officiers balaya de sa main gantée la surface pour dévoiler une partie du sarcophage.

Il était sombre, sculpté dans le granit pur, sans polissage. Une sphère en relief ornait la face visible en son centre, autour de laquelle un serpent s’enroulait, se mordant la queue. Des motifs divers décoraient simplement les quatre extrémités du dessus du sarcophage.

— OK, dit l’un des deux officiers en tendant les documents qu’il venait de signer à Hector. Tout est en règle.

— Merci, messieurs, bonne journée, répondit le colosse avec un sourire chaleureux.

Les deux douaniers lui firent un signe de tête et s’en allèrent. Une fourgonnette noire s’immobilisa près de l’avion. Les portes arrière s’ouvrirent et deux autres hommes en sortirent.

— Chargez la caisse, leur ordonna Hector tandis que les deux premiers revissaient le couvercle.

Il saisit son téléphone et composa un numéro. Un bruit lui indiqua qu’on venait de décrocher à l’autre bout de la ligne.

— Tout s’est bien déroulé ? demanda la voix, inquiète.

— Sans problème. L’Œil de Galilée et le sarcophage ont passé la douane.

— Parfait. Apportez-les auprès du télescope.

— Tout sera prêt lorsque vous arriverez.

La voix raccrocha. Hector se retourna et vit que le chargement était effectué.

— En route, dit-il à ses hommes en rangeant son téléphone dans sa poche puis il dénoua d’un mouvement sec cette maudite cravate qui l’étranglait.


Chapitre 20 - Interrogatoire

 

 

 

 

Après avoir laissé Emma, Kurtis arriva à l’étage des cellules. L’ascenseur débouchait directement sur un long couloir flanqué de deux pièces de chaque côté. Ces quatre salles, initialement des bureaux, avaient été aménagées en cellules d’interrogatoire. Chacune d’elle possédait une table et deux chaises en vis-à-vis. Un système de vidéosurveillance avait également été installé dans chaque pièce ainsi que dans le couloir, le tout relié à un poste de contrôle à côté de l’ascenseur.

Lorsque Kurtis sortit de l’ascenseur, les deux gardes en faction à l’entrée du corridor le saluèrent. Il entra dans la guérite où se trouvaient deux autres militaires.

— Il a dit quelque chose ? demanda Kurtis en regardant l’un des écrans de contrôle.

— Pas un mot, Monsieur, répondit l’un des soldats en présentant le registre à signer avant de pouvoir accéder au prisonnier.

Kurtis y apposa sa signature et déposa son arme de service dans le bac prévu à cet effet. Puis il se dirigea vers la dernière salle de gauche. Il regarda l’homme qui y était assis. Il le voyait de profil. L’assassin se tenait accoudé à la table. Menotté. Kurtis était partagé entre deux sentiments : se comporter en professionnel et procéder à cet interrogatoire comme s’il s’agissait de n’importe quel suspect, comme le lui avait demandé McFerty, ou fracasser ce type qui avait osé s’en prendre à sa famille. Il inspira profondément et fit signe à l’un des gardes d’actionner l’ouverture de la porte. Un bruit retentit, Kurtis entra et referma derrière lui. Il contourna la table, tira la seconde chaise et s’assit en face de l’agresseur.

Ce dernier leva les yeux vers lui et le fixa intensément. Kurtis put y lire toute sa détermination. Sur le côté gauche de son cou, un tatouage représentait un serpent qui se mord la queue. Kurtis soutint son regard.

— Vous avez un nom ? demanda calmement le militaire.

— Mon nom ne t’apprendra rien, lui répondit froidement l’assassin sans cesser de le fixer dans les yeux, avec un petit sourire malicieux au coin des lèvres.

— Pourquoi avez-vous attaqué la propriété des Monroe ? poursuivit calmement Kurtis.

— Nous avons vu de la lumière et nous sommes entrés, ironisa le tueur.

Kurtis continua, imperturbable :

— Tu vas passer quelque temps ici, mon gars. Lorsque tu auras décidé de parler, tu me fais signe.

Kurtis se leva et se dirigea vers la porte, tournant le dos au prisonnier.

— Je l’avais dans mon viseur, tu sais ? Le gosse : je l’avais dans le viseur.

Kurtis resta figé, mais serra les dents et les poings. Il sentit la rage monter en lui, ne demandant qu’une raison de laisser exploser toute la fureur, toute la frustration qui l’habitaient depuis l’attentat manqué contre sa famille.

— S’il n’y avait pas eu le gars qui court vite : BAM ! Je l’aurais eu en plein cœur ! Je ne rate jamais une cible d’habitude.

La colère fut la plus forte. Elle le submergea en un millième de seconde. Kurtis se précipita vers l’assassin, l’attrapa par le col, sa chaise bascula en arrière, et il le retourna pour le coller dos au mur de la cellule dans un bruit sourd. Kurtis pivota sur lui-même et balança l’agresseur en direction de la table qu’il heurta de son dos. Il culbuta par-dessus, la renversant. Kurtis s’approcha de l’homme, séparé de lui par la table retournée sur la tranche. Il en saisit un des pieds et la jeta à l’autre bout de la salle. Affalé sur le dos, l’agresseur souriait tout en reculant. Lorsque Kurtis se pencha pour l’attraper, le prisonnier tenta de le repousser avec un coup de pied, mais menotté comme il l’était, il ne put s’assurer un appui suffisant. Kurtis bloqua le pied de sa main gauche et frappa brutalement le tibia de l’homme avec son coude droit, produisant un craquement qui arracha un cri à l’agresseur.

Dans le couloir, les militaires alertés par le vacarme se précipitèrent vers la cellule.

Kurtis se retrouva à cheval sur l’homme à terre et déchaîna toute la violence de sa frustration dans ses poings qui martelèrent le visage du prisonnier. Il hurlait de rage.

Le « bip » déclencheur de la porte retentit et les deux gardes se précipitèrent sur Kurtis pour le maîtriser. Aveuglé par sa colère, Kurtis frappa de son poing droit le visage du premier militaire qui bascula en arrière, bloqua de son avant-bras gauche le coup que tentait de lui porter le second, puis pivota sur sa jambe d’appui afin de pouvoir propulser son assaillant d’un formidable coup de pied latéral dans l’abdomen. Le dos du second soldat rencontra le mur de la cellule sur sa trajectoire et l’homme retomba, sonné, sur le sol.

Dans la salle de contrôle, les deux autres militaires, témoins de la scène jurèrent.

— Appelle le colonel ! ordonna le premier à son collègue qui décrocha instantanément le téléphone posé devant lui tandis que l’autre dirigeait vers la cellule.

 

Emma m’avait rejoint à l’infirmerie après avoir accompagné Kurtis jusqu’à l’ascenseur menant à l’étage des cellules. Léo et sa mère étaient en parfaite santé physique, mais la peur était encore présente.

Léo était assis sur mes genoux, tandis que le médecin du centre discutait avec Éva.

— Et si on allait manger une bonne glace ? proposa Emma au neveu de Kurtis pour lui changer les idées. Tu aimes les glaces ?

Léo hocha la tête, craintif.

— Tu viens aussi alors ! me dit l’enfant en me regardant, apeuré.

Je lui souris et le serrai davantage dans mes bras.

— Bien sûr ! Tu sais que tu ne risques plus rien ici ? Il y a plein de militaires pour nous protéger.

Il me sourit à son tour et se détendit un peu.

— Bon, on va la chercher cette glace ? demanda Emma en tendant la main à Léo.

Ce dernier interrogea du regard sa mère, qui lui répondit avec un rictus approbateur. Léo attrapa celle d’Emma et prit la mienne de l’autre.

— En route pour une bonne glace alors ! s’exclama Emma.

 

De retour du mess, Léo tenait fièrement sa glace qu’il avait entrepris de lécher de tous les côtés pour l’empêcher de fondre. Nous passâmes devant la salle de réunion où McFerty et le professeur Lombard étaient en pleine discussion avec Banes. Lorsqu’il nous vit, le colonel nous fit signe d’entrer. Léo me tenait toujours la main.

— Comment va-t-il ? me demanda McFerty.

— Aussi bien qu’un petit garçon de son âge ayant vécu une terrible situation puisse aller.

— Évidemment.

Le militaire posa un genou à terre pour se mettre à la hauteur de Léo qui continuait de lécher sa glace.

— Si tu as besoin de quoi que ce soit, demande-le-moi, c’est moi le chef ici.

Il lui fit un clin d’œil et Léo rit. Le téléphone sonna. McFerty se releva pour aller le décrocher.

— Et si l’on en profitait pour lui réclamer de nouveaux parfums de glace ? chuchota Emma à l’oreille de Léo qui s’esclaffa de plus belle.

— Comment ? Maîtrisez-le sans lui faire de mal, j’arrive ! s’exclama McFerty en raccrochant précipitamment le combiné.

— Colonel ? demanda Banes.

— Monroe a pété les plombs et tabasse le prisonnier ! expliqua-t-il en s’élançant vers la porte, Banes sur ses talons.

— Le con ! Emma, reste avec Léo ! lui ordonnai-je en lâchant sa petite main et en me précipitant à la suite des deux militaires.

Elle acquiesça.

— Oncle Kurtis a fait une bêtise ?

— Une grosse bêtise. Allons rejoindre ta mère.

 

Lorsque nous arrivâmes devant la cellule, les deux autres militaires essayaient de maîtriser Kurtis, fou de rage. Il se débattait pour se libérer, hurlant tel un démon, tout en dévorant des yeux l’agresseur de sa famille. Je me précipitai vers lui, tentant de le repousser vers le mur de la cellule, aidé par les deux soldats qui le retenaient par les bras.

— Arrête Kurtis !

Dans un cri de rage, Kurtis se débattit encore et manqua se libérer de l’étreinte des deux gardes, ne lâchant pas des yeux l’homme au visage couvert de sang, affalé sur le dos à l’autre bout de la pièce, qui cherchait l’abri protecteur du mur opposé. Il était sonné et terrifié par ce démon qui l’avait roué de coups. Je pensai doucement « recule » dans mon esprit et usai de ma capacité sur son torse pour le plaquer lentement contre le mur.

— Calme-toi, bon sang ! Ne me force pas à te maîtriser !

Alors que les deux gardes le maintenaient toujours par les bras, j’attrapai son visage dans mes mains et l’obligeai à quitter sa proie des yeux pour me fixer.

— Arrête ! Tu vaux mieux que ça ! Pense à Léo : il a besoin de toi !

Le regard de Kurtis changea et il se détendit, relâchant peu à peu la tension de ses muscles.

— Il n’en vaut pas la peine, continuai-je. Calme-toi !

Mon ami me fixa dans les yeux, prenant conscience de ce qu’il venait de faire, puis il observa McFerty à l’entrée de la cellule, comme un chien ayant déçu son maître pourrait le faire.

— Faites-le sortir d’ici ! ordonna le colonel aux deux gardes.

— C’est bon, je m’en occupe, affirmai-je à McFerty qui me jaugea du regard et acquiesça.

— Allez, viens.

Il n’opposait plus aucune résistance. Je le pris par les épaules, l’accompagnant vers la porte.

— Je... je suis désolé, expliqua Kurtis en passant à côté de son supérieur.

— Sortez-le d’ici ! Et, vous autres, emmenez le prisonnier à l’infirmerie !

Je poussai Kurtis vers l’ascenseur. 

 

— Mais qu’est-ce qui t’a pris ? lui demandai-je dans la cabine.

Il se tenait appuyé contre la paroi, les bras ballants, la tête penchée en avant, le regard dans le vide. Ses mains, tuméfiées et couvertes de sang, tremblaient. Tout son corps était secoué de frissons. Je posai ma main sur son épaule.

— Ça va aller.

— Je... je voulais le tuer.

— Je sais. Mais tu ne l’as pas fait. C’est ce qui compte.

— Il m’a parlé de Léo, il m’a dit qu’il l’avait dans son viseur... je... je n’ai pas pu me maîtriser. Si tu ne m’avais pas arrêté...

— Mais je l’ai fait. Cesse de te torturer, ce qui est fait est fait. Allons plutôt soigner tes mains.

La porte de l’ascenseur s’ouvrit et Emma se tenait devant nous.

— Seigneur ! dit-elle en apercevant les mains de Kurtis.

— Tu peux nous aider ? Les militaires emmènent le prisonnier à l’infirmerie, j’aimerais autant qu’ils ne se croisent pas.

— J’ai de quoi le soigner dans ma chambre, répondit-elle en attrapant Kurtis par un bras.

 

Emma essuyait avec une compresse le sang de Kurtis mêlé à celui du prisonnier. Une fois nettoyés, les poings de Kurtis apparaissaient violets et gonflés par endroits. Des lambeaux de peau avaient été arrachés par les coups qu’il avait donnés. Il était assis sur le lit, le regard dans le vide, les mains posées sur ses genoux, pour permettre à Emma de le soigner. J’étais à côté de lui. Mon téléphone sonna. Je décrochai.

— Où est-il ? demanda McFerty à l’autre bout du fil.

— Nous sommes dans la chambre d’Emma, Monsieur. Elle soigne ses blessures. J’ai pensé qu’il valait mieux qu’il ne vienne pas à l’infirmerie.

— C’était préférable, en effet. Amenez-le-moi dans la salle de réunion quand vous aurez terminé.

— Entendu, Monsieur.

Je raccrochai.

— Il m’attend, c’est ça ?

— Quand Emma aura pansé tes plaies.

— Je finis les bandages et c’est bon, nous prévint-elle en commençant à bander la seconde main de Kurtis.

— Je vais me faire virer.

— Je ne sais pas si McFerty ira jusque-là, mais tu l’as déçu.

— Je sais.

— Et voilà, c’est terminé ! dit Emma.

J’observai les bandages de Kurtis tandis qu’Emma rangeait son matériel d’infirmière.

— Mais qu’est-ce qui m’a pris ? se plaignit Kurtis, la tête dans les mains, la voix nouée.

Il éclata en sanglots. Je regardai Emma, surpris par l’effondrement soudain de mon ami.

— Hé ! dis-je à Kurtis en passant mon bras sur ses épaules pour le réconforter.

— J’ai été incapable de les protéger, nous confia-t-il tout en pleurant à chaudes larmes.

— Ils sont vivants, lui rappelai-je doucement.

Je lançai un coup d’œil à Emma : je me sentais impuissant.

— D’ailleurs, je vais aller voir comment ils vont, nous dit-elle. Repose-toi deux minutes avant d’aller retrouver McFerty.

Elle posa sa main sur ses cheveux. Puis elle me sourit avec compassion et sortit. J’observai mon ami qui pleurait, ne sachant pas quoi faire pour le réconforter.

— J’ai été incapable de protéger son père, me confia-t-il entre deux sanglots, et maintenant j’ai failli le perdre aussi. Il est tout ce qui compte dans ma vie, j’ai juré de veiller sur lui.

— Et c’est ce que tu fais. Léo va bien, ta sœur va bien, nous nous en sommes tous sortis. Grâce à toi !

— Cela n’aurait jamais dû arriver, ils n’auraient jamais dû être mêlés à tout ça ! Toi non plus, si nous n’étions pas venus te chercher, tu n’aurais jamais risqué ta vie.

— Et je n’aurais jamais vécu tous ces merveilleux moments aussi ! On ne se serait pas connus, je n’aurais pas découvert ma capacité... Chez nous, on dit qu’avec des « si », on pourrait mettre Paris dans une bouteille... en pliant la tour Eiffel !

Kurtis sourit.

— C’est bien les Français ça !

— Allez, Kurtis, reprends-toi ! Arrête de te reprocher le passé, ta famille a besoin que tu sois fort, mais tu ne peux pas porter tout le poids de ces remords sur tes épaules.

— Je n’ai pas le choix.

— Avant, peut-être. Maintenant, tu as un ami : c’est fait pour ça les amis.

Kurtis plongea son regard triste dans le mien.

— Tu m’as accueilli dans ta famille lorsque j’ai débarqué ici, perdu, déboussolé. Tu es comme un frère pour moi, alors laisse-moi t’aider.

Touché par mes paroles, les yeux de Kurtis se remplirent de nouveau de larmes.

— Merci.

— Et arrête de pleurer sinon on va chialer comme deux gonzesses tous les deux, plaisantai-je en essuyant une larme qui venait de se former au coin de mon œil droit.

Nous rîmes de la situation.

— Heureusement qu’Emma n’est pas là !

— Tu en pinces pour elle, pas vrai ?

— Ça... ça se voit tant que ça ?

— Oh oui ! me confirma-t-il avec un clin d’œil.

— Allez, viens, lui dis-je en posant ma main sur son épaule, allons affronter McFerty !

— Tu m’accompagnes ?

Son regard avait changé, la tristesse et le désarroi avaient laissé place à l’espoir et la force.

— N’oublie pas que tu es sous ma responsabilité !

Il me sourit.

— Merci.

Je le pris dans mes bras.

— Merci... mon frère, me répéta-t-il en me donnant l’accolade.

 

McFerty arborait un air grave et sérieux lorsque nous arrivâmes dans la salle de réunion. Seul Banes était présent. Je m’attendais à ce que des officiers hauts gradés le soient également, mais ce n’était pas le cas.

En entrant, Kurtis se mit au garde-à-vous.

— Bon sang, Monroe ! Qu’est-ce qui vous a pris ?

— Je ne sais pas, Monsieur. Je... j’ai perdu le contrôle.

— Je vais vous laisser, osai-je intervenir.

— Asseyez-vous, Jules ! m’ordonna McFerty. Cela vous concerne également.

Devant mon air interrogateur, McFerty me désigna un fauteuil. Je m’exécutai.

— Je n’ai aucune excuse, Monsieur, mais sauf votre respect, Jules n’a rien à voir là-dedans.

— Étant donné que c’est apparemment la seule personne capable de vous faire entendre raison, s’irrita le colonel en se tournant vers moi, il doit entendre ce que je vais vous dire. Nous avons visionné l’interrogatoire pour comprendre ce qui s’était passé.

Kurtis leva les yeux vers son supérieur, puis vers Banes.

— Nous avons vu comment vous avez su garder votre calme face aux diverses provocations du suspect, poursuivit McFerty. Jusqu’à ce qu’il vous parle de votre neveu.

— Je sais que je n’aurais pas dû entrer dans son jeu.

— Évidemment ! renchérit sèchement McFerty avant de marquer une pause, puis de poursuivre plus calmement. Mais qui aurait pu résister après l’épreuve que vous venez de traverser ?

J’observais mon ami, étonné par le changement de ton du colonel. Nos regards se croisèrent, il l’était tout autant que moi.

— Je ne comprends pas, mon Colonel.

— C’est pourtant clair. Vous avez eu tort, c’est un fait, vous auriez dû garder votre calme. D’un autre côté, je n’aurais pas dû vous faire mener l’interrogatoire alors que vous étiez mêlé de près aux récents événements. Si je vous ai confié cette mission, c’est parce que votre dévotion exemplaire à votre fonction a toujours forcé mon respect. Mais cette fois-ci, je vous en ai trop demandé.

Je restai estomaqué par les excuses dissimulées formulées par McFerty à son subordonné. Cela n’effaçait en rien la bêtise de Kurtis, mais il n’allait pas être réprimandé durement pour cela.

— Voici votre sanction, Monroe.

Ma gorge se noua et je vis Kurtis se raidir, toujours au garde-à-vous.

— Il est clair que notre prisonnier ne parlera pas. Je veux que vous organisiez son évasion.

Kurtis et moi restâmes bouche bée.

— Son évasion ? reprit Kurtis.

— Son évasion, confirma McFerty. Ne lui facilitez pas trop la tâche pour ne pas éveiller ses soupçons, mais suffisamment pour qu’il n’y ait pas de blessés parmi nos hommes. Personne ne doit être dans la confidence pour que cela paraisse crédible pour le prisonnier. J’ai demandé au docteur Ming d’injecter un traceur dans le sang du détenu lors de son examen après votre... altercation. Ainsi vous pourrez le suivre discrètement, en espérant qu’il nous conduise au repaire de son groupe de fanatiques.

— Astucieux, commentai-je. Mais je ne vois pas ce que je viens faire dans ce plan.

— Jusqu’à ce que le prisonnier s’évade, Monroe est sous votre responsabilité. Retirez l’uniforme, Monroe, vous êtes suspendu jusqu’à nouvel ordre, mais restez à la disposition de Jules.

Mon étonnement dut se lire sur mon visage, car ma réaction fit sourire Banes.

— Rompez ! 

Kurtis le salua et tourna les talons pour sortir de la salle.

— Jules ! m’interpella McFerty tandis que Kurtis était déjà parti. Veillez sur lui, c’est un gars bien, on fait tous des bêtises de temps en temps.

McFerty avait de nouveau cet air paternel quand il parlait de ses hommes.

— Comptez sur moi, répondis-je simplement avec un sourire et en me dirigeant vers la porte.

 

Une fois hors de la salle de réunion, Kurtis était visiblement soulagé. 

— Je m’attendais à pire, lui confiai-je alors que nous dirigions vers nos chambres. Sa décision de te mettre sous ma responsabilité est étonnante.

— Ingénieuse, tu veux dire !

— Pourquoi ça ?

— Il sait qu’il va devoir rendre des comptes à son supérieur qui demandera certainement mon renvoi de cette opération. En me plaçant officiellement sous la garde d’un des scientifiques civils du centre, qui plus est d’un des responsables d’un groupe de recherches, il m’immunise, car si l’armée intervient dans le domaine civil, cela sera considéré comme une sorte de coup d’État !

— C’est très astucieux, en effet. Mais ne risque-t-il pas d’être sanctionné à son tour ?

— Non, l’armée lui a donné carte blanche pour gérer cette opération « clandestine », donc ils ne feront pas de vagues.

Je m’arrêtai subitement dans le couloir.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

Je me frottai le menton, l’air songeur.

— Mmm... Donc c’est moi qui te donne les ordres maintenant, lui répondis-je avec un regard malicieux.

Kurtis éclata de rire.

— Dans tes rêves ! Allez, viens, la journée a été longue, me dit-il en me prenant par les épaules. Allons retrouver Emma !

— Lâche-moi avec ça ou c’est moi qui vais finir par te tuer !

Nous éclatâmes de rire en nous dirigeant vers les quartiers réservés au personnel.


Chapitre 21 - Plan

 

 

 

 

Les jours qui suivirent l’incident de l’interrogatoire passèrent vite. Emma avait pris en charge Tom, Carlos et Nikki loin des regards indiscrets afin de leur montrer comment dominer davantage leur capacité.

Carlos était inquiet, car, comme lors de son séjour à l’hôpital après l’accident de rallye, le docteur Ming lui avait prédit une ossification croissante de ses organes et à terme, une mort certaine. Emma pensait qu’il y avait forcément une autre fin pour Carlos : si ce don lui avait été octroyé, d’après elle, c’était pour une bonne cause, et elle était persuadée qu’il pourrait arriver à maîtriser son taux d’ossification avec un peu d’entraînement. 

Carlos était très dubitatif. Moi aussi d’ailleurs, car je savais très bien, contrairement à ce que suggérait Emma, que les mutations qui se produisaient au sein d’une population n’étaient pas toujours un atout et que la sélection naturelle s’arrangeait pour supprimer définitivement celles qui ne conféraient pas un avantage sélectif à l’espèce. Mais je me gardai bien de contredire Emma, car son optimisme était contagieux et mes amis trouvaient le temps moins long lorsqu’elle les entraînait.

Le perfectionnement de Tom consistait à mobiliser ses fibres musculaires pour réaliser des démarrages aussi rapides que possible. L’inconvénient pour lui était de ne pas disposer d’un endroit suffisamment grand. Emma était persuadée qu’en utilisant sa vitesse Tom pourrait même courir sur un mur. En raison des nombreuses chutes, les premiers essais firent naître de belles bosses sur le crâne de Tom et des bleus sur ses membres. Il était convaincu que les hommes n’étaient pas faits pour courir sur les murs, mais Emma n’en démordait pas.

Quant à Nikki, notre contorsionniste, Emma s’appliqua à lui faire prendre conscience des possibilités qu’offraient ses tendons hyperlaxes en lui imposant telle ou telle contorsion, en lui suggérant de rentrer dans des objets de toutes formes et de toutes tailles.

 

Quand il lui restait du temps, souvent le soir, elle s’entraînait à faire descendre sa température corporelle le plus bas possible, mais elle n’avait pas voulu m’expliquer pourquoi. Nous étions rarement seuls tous les deux, d’autant plus que je devais surveiller Kurtis. Mon ami échafaudait un plan pour permettre l’évasion de notre prisonnier, dans l’espoir de remonter jusqu’à leur organisation. La journée, nous étions avec Banes, unique militaire au courant du plan de McFerty, et le seul après Kurtis en qui il avait pleinement confiance. Nous travaillions dans une salle d’un couloir isolé, vérifiant toutes les données et envisageant tous les scénarios possibles. 

Ma capacité d’analyse était souvent sollicitée par Kurtis et les maux de tête, qui auraient été constants il y a encore peu de temps, ne me faisaient plus peur, car j’avais trouvé un moyen d’évacuer discrètement le trop-plein d’électricité statique : je faisais léviter un objet, stylo, gomme, peu importe, sous la table au-dessus de ma main, à l’abri des regards et des caméras. Cela me permettait de m’entraîner également. D’ailleurs, cette faculté devenait instinctive, j’avais de moins en moins besoin de me concentrer sur cette tâche, pouvant faire d’autres choses en même temps.

Le soir, Kurtis dormait dans ma chambre où une couchette avait été rajoutée. Je m’entraînais plus sérieusement en faisant bouger ou léviter toutes sortes d’objets de tailles et de poids différents, ce qui ne manquait pas de déclencher les protestations de Kurtis quand son lit, sur lequel il travaillait, planait. Mais il était bien content lorsqu’il me demandait de lui passer un objet trop éloigné de lui pour l’attraper directement, le faisant alors voler dans la pièce jusqu’à lui.

— Résumons le plan.

— Vas-y, lui répondis-je depuis mon lit où j’étais assis en tailleur.

— Un seul garde, suite à la relève de nuit dans le couloir des cellules. Un autre apporte le repas du soir au prisonnier. La porte est mal refermée. 

— Il faudra prévoir de droguer le soldat de la salle de contrôle afin que le fugitif ne le tue pas.

— Bonne idée, me répondit Kurtis en le notant. C’est pour la bonne cause. Le prisonnier déverrouille l’accès à l’ascenseur depuis la salle de contrôle et monte au dixième sous-sol. De là, il doit changer d’ascenseur pour atteindre la surface. Mais il va rencontrer beaucoup de monde sur son passage, même la nuit il y a des gardes à tous les endroits stratégiques.

Kurtis réfléchissait au moyen le plus sûr de permettre l’évasion sans que personne ne soit blessé. Une mission bien difficile. Il savait qu’il n’avait pas le droit à l’erreur, surtout après le fiasco de l’interrogatoire quelques jours auparavant.

— Indique-lui le chemin à suivre, suggérai-je en faisant tourner autour de moi, sans le moindre mouvement de ma part, la tasse à café sur laquelle je m’étais exercé le premier soir avec Emma.

— C’est ça, j’affiche de gros panneaux lumineux avec inscrit « sortie » dessus !

— Je voulais dire : indique-lui le chemin que tu souhaites qu’il emprunte, en plaçant sur sa route des obstacles qu’il sera obligé de contourner pour ne pas attirer l’attention sur lui, commentai-je, imperturbable, accélérant la rotation du mug autour de moi, tel un satellite autour d’une planète.

— Jules, tu es un génie !

— Je sais, répondis-je toujours impassiblement, tandis que je modifiais la course de la tasse à café.

— Donc j’augmente le nombre de gardes au dixième sous-sol, près de l’ascenseur qui mène à la sortie principale. Il sera obligé de passer par ce couloir, dit Kurtis en pointant un tracé sur le plan du centre déplié devant lui sur son lit. Mais il conduit aux réserves du mess. Un cul-de-sac. Sur sa route, il y a une trappe de ventilation...

Kurtis suivait le trajet parallèle des gaines de ventilation sur son plan.

— Il va falloir éloigner la patrouille de la sortie nord, commenta-t-il pour lui-même. La gaine de ventilation va lui permettre de s’échapper par là.

Il réfléchissait.

— Tu as une idée pour éloigner la patrouille ?

Le mug avait été rejoint par l’agrafeuse et par la règle qui étaient posées sur le lit de Kurtis. Un ballet aérien s’organisait autour de moi.

— Crée une diversion. Appelle la patrouille pour l’envoyer quelque part ailleurs, ou dis-leur qu’il y a un incendie à l’autre bout du centre.

— Il va falloir trouver une idée pour que ce soit crédible. En attendant, tu peux me passer MA règle s’il te plaît ?

Je regardai mon ami qui me tendait la main en souriant, je lui rendis son sourire et la règle quitta le ballet aérien, sans faire varier la vitesse ou la trajectoire de la tasse à café ni de l’agrafeuse. La règle traversa la pièce comme si elle avait été lancée, en tournoyant sur elle-même et Kurtis l’attrapa au vol.

— Merci, me dit-il en traçant le trajet qu’il avait prévu pour le prisonnier sur le plan. C’est fou comme tu arrives à faire plusieurs choses en même temps maintenant.

— Oui, rien n’interfère dans les ordres que je donne aux objets, ce qui me permet d’en contrôler plusieurs en même temps.

On frappa à la porte.

— Vous êtes là, les garçons ? C’est Emma !

Ma respiration se coupa, mon rythme cardiaque s’accéléra subitement, l’agrafeuse tomba négligemment sur le lit. Le mug sortit de son orbite et heurta le sol, puis rebondit jusqu’au pas de la porte.

— Entre ! l’invita Kurtis.

La porte s’ouvrit et Emma fit deux pas avant de buter dans la tasse cabossée. Elle se pencha et la ramassa.

— Qu’est-ce vous trafiquez, les garçons ?

— Juste une interférence dans les ordres que Jules donne aux objets, railla Kurtis en me regardant.

Emma me fixa, ne comprenant pas l’allusion de mon ami.

— Très drôle, Kurtis, dis-je avec un sourire forcé. Laisse tomber, Emma, c’est une autre plaisanterie douteuse de notre boulet.

— Je voulais juste savoir où en était le petit projet dont je t’ai parlé l’autre jour, demanda Emma à Kurtis.

— Normalement, ça sera prêt demain.

— Parfait, on se voit demain, alors ?

— Je peux savoir de quoi vous parlez ou c’est un secret d’État ?

Emma se retourna et se dirigea vers la porte. Au moment de l’ouvrir, elle pivota sur elle-même et me fixa.

— Mon petit Jules, tu n’as malheureusement pas l’accréditation nécessaire pour accéder à cette information, me dit-elle avec un large sourire et un clin d’œil.

Sur cette phrase, elle referma la porte derrière elle tandis que Kurtis éclatait de rire. Je le regardai en souriant.

— Et ça te fait rire toi ?

— Carrément !

— Je vais t’en coller moi, des interférences ! le menaçai-je en soulevant la règle posée sur sa carte.

J’entrepris de lui donner quelques coups sur la tête du plat de l’instrument. Kurtis tenta de se protéger le crâne tout en continuant de rire.

— Tricheur ! me dit-il en me balançant son oreiller.


Chapitre 22 - Liberté

 

 

 

 

Le plan de Kurtis pour permettre à notre prisonnier de s’échapper fonctionna à merveille. L’évasion fut organisée cinq jours après sa capture. Le détenu profita de la mauvaise fermeture de sa cellule lorsqu’un garde vint lui apporter son repas du soir. Il avait attendu que ce dernier ait quitté le couloir des cellules pour sortir discrètement de la sienne. L’unique garde en faction dans la salle de contrôle s’était assoupi devant les écrans, en réalité drogué de somnifères à son insu par Kurtis. Le prisonnier profita de cette aubaine pour accéder à l’ascenseur qui le mena jusqu’au dixième sous-sol.

L’homme passa la tête par la porte de la cabine. Aucun soldat à l’horizon. Il dut se dire que la chance était avec lui. Kurtis, Banes, McFerty et moi-même suivions sa progression dans le QG de contrôle de Banes, situé au cinquième sous-sol, salle à laquelle toutes les caméras du centre étaient reliées. Le fugitif emprunta sur sa droite le couloir qui menait directement au second ascenseur. Il maintenait la chaîne de ses menottes dans le creux de ses mains, de manière à ce que les maillons fassent le moins de bruit possible. Arrivé à l’intersection des deux corridors, il risqua un rapide coup d’œil en direction de l’ascenseur. Cinq hommes, armés, étaient en faction devant ce dernier. Il recula vivement la tête. En temps normal, seuls deux soldats auraient monté la garde, mais il fallait éviter une confrontation directe avec notre évadé. Kurtis avait donc augmenté le nombre de militaires à cet endroit stratégique pour l’obliger à rebrousser chemin. Ce qu’il fit.

La tension se lisait sur le visage de mon ami. La vie des hommes qu’il avait placés en faction était entre ses mains. Il ne se le pardonnerait jamais si l’un d’entre eux était blessé, ou pire, s’il était tué, au cours de son opération.

Le fugitif revenait discrètement sur ses pas, passa devant l’ascenseur qu’il venait de prendre et chercha son salut dans le couloir de gauche cette fois-ci. Ce dernier formait un T avec un autre corridor : le mess était à gauche, sa réserve à droite. Pas d’issue. Par sécurité, Kurtis avait prétendu un entretien complet du mess pour qu’aucun homme ne soit sur le chemin de notre tueur. Instinctivement, celui-ci se dirigera vers la porte donnant sur la réserve. Il tourna plusieurs fois sur lui-même, regarda le plafond.

— Allez, dit Kurtis à voix haute, ta seule issue est devant toi.

Je regardai mon ami dont le stress grimpait un peu plus à mesure que le prisonnier évadé progressait dans le trajet qu’il lui avait imposé. McFerty et Banes étaient tout aussi tendus. Nous l’étions tous en réalité.

Le fugitif finit par tester la solidité de la grille de la gaine de ventilation. Elle résista. Par un heureux coup du hasard, ou plutôt suite à mes conseils, les vis usées avaient du jeu, et dévisser la grille fut un jeu d’enfant. Il la déposa contre le mur et examina rapidement le conduit de ventilation avant de s’y glisser.

— Yes ! cria Kurtis, tout en s’emparant du talkie-walkie placé devant lui. Patrouille nord, présentez-vous au rapport salle de débriefing.

— Bien reçu, répondit une voix grésillante.

— Il ne reste plus qu’à attendre qu’il sorte par la ventilation de l’entrée nord et nous pourrons le suivre, conclut Banes en montrant un GPS au colonel sur lequel un point rouge clignotait : preuve que le signal du traceur chimique injecté dans le sang du fugitif fonctionnait.

— Beau travail, Monroe. Prenez-le en filature et prévenez-moi dès qu’il vous aura conduit à son groupe.

— Bien, Monsieur, répondit mon ami en se saisissant du GPS que lui tendait Banes.

— Soyez prudent, n’intervenez pas seul, compris ?

— Compris, mon Colonel.

Kurtis me regarda, il était tout excité, car il tenait l’occasion de se racheter.

— Fais gaffe à toi.

Il me répondit par un clin d’œil, se dirigea vers la porte et quitta la pièce. Un étrange mauvais pressentiment me gagna, comme si je n’allais jamais revoir mon ami. Je m’empressai de le chasser de mon esprit.

 

L’alerte de l’évasion fut donnée lorsque la relève du garde assoupi devant ses écrans eut lieu. Le colonel McFerty en fut immédiatement mis au courant : ce dernier joua le jeu et chargea Banes de tout mettre en œuvre pour savoir comment le prisonnier avait pu s’échapper et surtout pour le retrouver. McFerty jouait gros également sur cette mission officieuse, car l’évasion allait fournir des arguments à ses détracteurs pour le faire éjecter de l’opération. Particulièrement au directeur James depuis que le militaire avait placé aux arrêts son bras droit, Kinston.

Le remue-ménage orchestré par Banes pour donner de la crédibilité au colonel fut réaliste. Une inspection de la cellule du fugitif fut organisée, les bandes vidéo étudiées, le garde assoupi, relevé de ses fonctions pour faute grave. Il serait blanchi dans quelques jours lorsque le groupe de fanatiques serait arrêté.

Je me dirigeais vers la salle de réunion lorsque je croisai Emma.

— Que s’est-il passé ?

— Il paraît que le prisonnier a réussi à s’évader, répondis-je, jouant l’étonnement.

— C’est pas vrai ! paniqua-t-elle l’espace d’un instant avant de se reprendre. Où est Kurtis ?

— Avec Banes, en train d’analyser la situation, mentis-je à contrecœur.

Emma fronça les sourcils.

Aurait-elle percé le mensonge ? me demandai-je.

Elle regarda autour d’elle, puis m’attrapa la main.

— J’ai quelque chose à te montrer, me chuchota-t-elle tout en m’entraînant vers les chambres.

Nous entrâmes dans la sienne et elle referma la porte derrière nous. Mon cœur battait la chamade, j’avais la gorge sèche, j’avalai péniblement ma salive. Mon attention fut attirée par le champ de bataille qui régnait autour de nous. Une bassine à demi remplie d’eau trônait sur la table, entourée de serviettes. Au sol, un petit miroir carré rayé dans tous les sens était entouré des taches liquides. L’air était saturé d’humidité et froid, le lit défait, les draps chiffonnés. Toutes sortes d’objets parsemaient la pièce : de la cuillère en fer à une planche de bois, des casseroles retournées et cabossées... On distinguait des impacts dans l’un des murs et des traces foncées, humides.

— Il y a eu une guerre ici ? demandai-je, effaré par ce chantier.

— J’ai fait quelques expériences. C’est de ça que je voulais te parler.

Je fis venir à moi l’une des casseroles posées sur le sol, je l’attrapai par le manche et la fit pivoter pour observer les déformations visibles à sa surface.

— Explique.

Elle avait ce regard de petite fille fière de ses bêtises, cet air qui avait le don de me faire perdre tous mes moyens. Elle avança dans la pièce, se frayant négligemment un chemin au milieu du capharnaüm au sol.

— Tu te souviens de l’homme qu’on a maîtrisé dans la cuisine chez Kurtis ?

J’acquiesçai.

— Le stress de la situation m’avait permis de geler l’eau qui ruisselait sur mes mains.

Je revoyais la scène : le liquide se cristallisant en une couche de glace irrégulière autour des poings d’Emma ; la manière dont elle avait frappé son agresseur avec ce poing de givre ; les éclats de glace mêlés au sang provenant de la bouche de l’assassin.

— J’ai voulu recréer cette situation, poursuivit-elle en s’approchant de la bassine d’eau posée sur le plan de travail.

— Je ne te suis pas.

Pour toute réponse, elle releva sa manche et plongea sa main jusqu’au coude dans le récipient, puis me fit face. Elle leva son avant-bras trempé à hauteur de mon visage. En l’espace de quelques dixièmes de secondes, la peau de son bras devint pâle, l’eau qui y ruisselait se figea et se cristallisa dans un chant de craquements délicats. Sa main et son avant-bras étaient à présent couverts d’une couche de glace irrégulière. Je restai bouche bée devant cet exploit, mais bien plus encore face à la beauté de sa sculpture de glace. Elle reflétait par endroits l’éclairage diffus de la pièce, un jeu d’ombres et de lumières était projeté sur les murs et au plafond à mesure qu’Emma faisait tourner son avant-bras devant elle, articulant son poignet et ses doigts. La glace craquait, des débris se décrochaient et tombaient, tandis qu’une nouvelle couche se reformait immédiatement là où elle venait de céder l’instant d’avant.

— C’est magnifique, Emma.

— Je suis arrivée à ce résultat hier soir. Et ce n’est pas tout !

Face à mon air interrogateur, elle s’accroupit devant le miroir au sol.

— Sais-tu que la glace peut couper comme un rasoir ?

Elle posa ses quatre doigts sur la surface du miroir, déclenchant un nouveau chant de craquements et de reformation de glace.

On aurait dit que des griffes lui avaient poussé à la place des ongles. Elle fit glisser ses doigts sur la surface du miroir qui se raya dans un grincement agressif pour mes tympans. Elle se releva et se dirigea de nouveau vers la bassine, mit son avant-bras juste au-dessus et inspira profondément. Je vis des gouttes d’eau perler à la surface de la couche de glace, elles formèrent des petits torrents : la glace fondit en quelques secondes et l’eau ruissela le long de son avant-bras pour retrouver sa place dans le récipient. Elle attrapa l’une des serviettes et s’essuya.

— C’était merveilleux, lui dis-je, encore fasciné par l’enchantement auquel je venais d’assister.

Elle se rapprocha de moi. Je pus lire le doute et la crainte sur son visage.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— J’ai parfois l’impression d’être un monstre, me confia-t-elle baissant la tête, une erreur de la nature.

Je posai mes mains sur ses épaules, déstabilisé par ce moment de fragilité chez cette femme dont la force d’esprit inébranlable avait toujours forcé mon admiration.

— Hé ! Nous ne sommes pas des monstres. Nous avons hérité d’un magnifique don au contraire. N’est-ce pas toi-même qui me disais, lorsqu’on t’a ramenée ici, que nous pouvions faire tout ce que nous voulions avec nos capacités ?

Elle releva la tête et j’aperçus la trace de larmes qui avaient roulé sur ses joues.

— Je ne sais pas. Tout va si vite. Où est notre place à nous dans toute cette histoire ?

— Je ne comprends pas ce que tu veux dire, lui indiquai-je en fronçant les sourcils tandis que j’enlevais mes mains de ses épaules.

— Imaginons que McFerty mette la main sur cette bande de dingues, qu’est-ce que nous allons devenir une fois que tout ceci sera terminé ?

— On pourra reprendre le cours normal de nos vies.

— Et si ma vie actuelle me convenait plus que l’ancienne ?

La sincérité de son regard me prit de court. J’avais face à moi une Emma sans carapace, à nu, me confiant pour la première fois ses craintes et ses doutes. Je lui souris.

— Ne t’inquiète pas, nous ne repartirons pas tous de notre côté. Je... je resterai près de toi.

Nos yeux ne se lâchaient plus, je me noyais dans son regard. De nouvelles larmes perlèrent aux siens, mais elle me sourit. Elle approcha lentement son visage du mien, je pouvais sentir la chaleur de son haleine sur ma peau. Son parfum enivrait mon odorat. Un frisson glacé parcourut mon échine et une décharge d’adrénaline se répandit dans mon corps, telle une vague s’abattant sur la plage, quand ses lèvres touchèrent les miennes. Une explosion retentit dans mon crâne, complètement différente de la tempête qui se déchaînait en moi lorsque j’utilisais ma capacité. Nous nous embrassâmes un moment, puis elle décolla ses lèvres des miennes. Nous ouvrîmes les yeux, je lui souris, elle me rendit mon sourire. Nous restâmes quelques secondes ainsi à mélanger nos regards. Je passai ma main droite dans ses cheveux, puis j’essuyai une larme qui coulait de son œil gauche. Elle renifla, rit un court instant en frottant ses yeux.

— Merci de m’avoir écoutée.

Je lui souris.

— Bon, je crois que tu viens d’obtenir ton accréditation, plaisanta-t-elle.

Devant mon air interrogateur, elle me prit la main et poursuivit :

— Il faut que je te parle de mon projet.


Chapitre 23 - Trahisons

 

 

 

 

Nous avions passé la majeure partie de la nuit à discuter. Emma m’avait exposé son projet, puis je l’avais aidée à remettre de l’ordre dans sa chambre. Elle était en pleine période de doutes. Elle se posait beaucoup de questions quant à notre place dans ce monde, notre rôle dans l’opération menée par McFerty, son avenir, l’évolution de nos capacités.

Quand j’y repensais, c’était elle qui avait émis la théorie que nous pouvions contrôler et faire évoluer nos capacités. Elle était parvenue à dominer la sienne : elle pouvait faire varier volontairement sa température corporelle, sans que le fonctionnement de ses organes internes en soit affecté. Étant donné qu’Emma ne faisait pas partie de mon groupe de recherches, je n’avais pas eu accès aux résultats de l’analyse de son génome. Mais je me doutais bien qu’elle devait posséder, au sein de ses cellules, des protéines résistantes à la chaleur et au froid. Tout comme certains animaux vivants dans des conditions extrêmes, son organisme devait produire des molécules antigel capables de retarder ou de bloquer la formation de cristaux de glace à l’intérieur de ses cellules, empêchant ainsi leur destruction. De même, elle devait également posséder des protéines limitant l’évaporation de l’eau contenue dans son corps lorsqu’elle augmentait sa température corporelle. C’était tout son organisme qui s’était adapté aux variations de température à partir d’une mutation dans les cellules germinales de ses parents. Emma était, sans aucun doute, la plus belle évolution parmi nous tous.

Elle m’avait accompagné dans la découverte puis la maîtrise de ma propre capacité, elle avait aidé les autres numéros de la liste que nous avions trouvés, à faire de même. Elle avait toujours été une source d’inspiration pour nous. Pour moi. Elle nous avait poussés, motivés, même quand nous pensions que ce qu’elle nous promettait était impossible à réaliser. Et elle avait toujours eu raison.

Mais cette fois, c’était Emma qui doutait, submergée par l’univers des possibles qui venait de s’ouvrir à elle lorsqu’elle avait réussi à faire cristalliser volontairement l’eau recouvrant son bras. Ce moment de faiblesse, que je ne lui connaissais pas, m’avait permis de me rapprocher d’elle. Ses barrières, ses défenses étaient tombées. Elle s’était confiée à moi, elle s’était dévoilée : la Emma si forte, si joviale, au tempérament de feu jusqu’alors, avait laissé place à une Emma fragile, morose, à l’expression tristement glacée.

Je lui avais proposé de ranger et nettoyer le capharnaüm qu’était devenue sa chambre, comme celui présent dans le territoire d’un adolescent en proie aux doutes suscités par le carrefour des changements de sa vie. Elle s’était laissée aller depuis quelque temps déjà. Je regrettais simplement de ne pas m’en être aperçu plus tôt. Le moment était venu de remettre un peu d’ordre dans sa vie, comme dans sa chambre.

Lorsque je lui demandai l’origine des traces de coups sur les murs et qu’elle me répondit qu’elle voulait voir si la glace autour de ses mains était assez solide pour pouvoir se battre, je mesurai alors toute l’ampleur de son désespoir, au point de souhaiter se créer une carapace de glace.

Elle me parla de sa vie d’avant, de son enfance, de son père qui avait tenu à ce qu’elle apprenne les arts martiaux quand elle était jeune pour « l’armer contre les obstacles de la vie » comme il disait, de sa mère qu’elle avait perdue alors qu’elle était encore enfant, de ces hommes qui avaient partagé sa vie un moment, mais qui l’avaient toujours déçue, car incapables de lui apporter l’attention et l’affection qu’elle réclamait, ce dont je pris bonne note.

En retour, tout en terminant le rangement et le nettoyage de sa chambre, je lui parlai de ma vie également : de mes études, de mes travaux auprès du professeur Lombard, de ma relation fusionnelle avec Kurtis, qui avait comblé l’absence d’un grand frère.

Nous trouvâmes beaucoup de points communs à nos existences et nous en rîmes. Nous nous embrassâmes souvent, timidement d’abord, comme deux adolescents se cherchant, puis avec de plus en plus d’assurance, comme si nous nous connaissions depuis longtemps. Un feu intérieur brûlait en moi à chacun de ses baisers.

Ce ne fut que plus tard dans la nuit que nous nous allongeâmes sur son lit, dans les bras l’un de l’autre. Nous continuâmes à parler jusqu’au moment où, terrassée par les émotions et la fatigue, elle s’endormit dans mes bras d’un seul coup.

 

6 h 47.

Je fus réveillé au petit matin par le claquement discret de la porte. Je tournai la tête et vis que j’étais seul dans le lit, dans la chambre d’Emma. Je me frottai les yeux, afin d’être certain que la nuit passée n’était pas un rêve, puis je me levai.

La bassine qu’elle avait utilisée hier était de nouveau posée sur le plan de travail, mais elle était complètement givrée. Je m’en approchai et en découvris la raison : au centre du récipient se tenait une rose de glace. Les pétales translucides s’articulaient les uns avec les autres et en fonction de l’endroit où je la regardais, la fleur miroitait et semblait prendre vie. Ma seule crainte était de voir fondre cette sculpture, mais c’était inévitable. Je restai un moment à l’observer, à m’imprégner de sa beauté, jusqu’à ce qu’il n’en persistât plus qu’un glaçon informe flottant dans l’eau de la bassine. Et elle osait se voir comme un monstre alors qu’elle était capable de créer des objets si sublimes, pensai-je. Puis je sortis de sa chambre en claquant la porte derrière moi.

 

7 h 44.

Après une bonne douche dans ma chambre et après avoir enfilé des vêtements propres, je rejoignis le mess pour y prendre mon petit déjeuner. Emma était déjà installée et elle possédait de nouveau ses yeux pétillants et pleins de malice que j’aimais tant. Elle avait passé un jean et un de ses T-shirts blancs moulants qui mettaient en valeur ses formes. Je la rejoignis avec mon plateau.

— Salut, beau gosse, me dit-elle, le regard dévoreur.

— Bonjour, lui répondis-je en souriant. Bien dormi ?

— Comme un bébé ! Il y avait longtemps que je n’avais pas aussi bien dormi.

— Tu étais épuisée. J’ai trouvé ta rose, c’était magnifique ! On aurait dit une vraie.

Elle me fit un large sourire.

— J’ai rencontré Banes tout à l’heure, me confia-t-elle en chuchotant après s’être assurée que personne ne nous entendait. Il est prêt.

— Tu dois avoir hâte de l’essayer.

Un militaire s’approcha de notre table.

— Le colonel souhaiterait vous voir de toute urgence, Monsieur.

Mon regard croisa celui d’Emma. Le mauvais pressentiment que j’avais éprouvé lorsque Kurtis était parti la veille refit surface. Nous laissâmes nos plateaux et, main dans la main, nous suivîmes le militaire jusqu’à la salle de réunion où McFerty et le professeur Lombard étaient occupés à discuter énergiquement.

Lorsque nous entrâmes, McFerty remercia et congédia le soldat qui nous avait escortés d’un signe de tête. Ce dernier sortit en refermant la porte vitrée derrière lui.

— Asseyez-vous, Jules, nous devons faire le point sur l’opération que vous savez, me dit McFerty en regardant Emma qu’il n’attendait pas visiblement et que je tenais par la main.

— Vous pouvez parler librement, lui répondis-je en prenant place, Emma est au courant de la mission de Kurtis.

En effet, je lui avais raconté cette nuit comment mon ami avait été chargé d’organiser l’évasion du prisonnier. Elle savait que Kurtis devait également filer le fugitif dans l’espoir que ce dernier nous mène au reste du groupe de fanatiques. L’étonnement et l’énervement se lurent sur le visage du militaire.

— Je ne pensais pas que vous en parleriez à qui que ce soit.

Je me fixai.

— Il me semble que vous avez suffisamment eu confiance en moi pour me confier « la surveillance » de Kurtis, sans me concerter, lorsqu’il fallait trouver un moyen de le protéger après l’incident de l’interrogatoire ? Alors, faites-moi confiance, une nouvelle fois.

Après quelques secondes à me jauger, il sourit.

— OK, vous avez gagné. D’autant plus que j’ai dû mettre le Professeur dans la confidence de mon côté.

Il reprit son air grave en s’asseyant à son tour.

— Nous avons un problème.

— Kurtis ?

L’angoisse de la réponse me tordait le ventre. Il acquiesça. Je fermai les yeux un court instant, avalant péniblement ma salive. Je m’attendais au pire. Emma posa sa main sur la mienne, comme si elle voulait me communiquer sa force.

— Nous sommes sans nouvelles de lui. Il devait m’appeler toutes les deux heures et son dernier coup de fil remonte à trois heures cette nuit.

Je regardai ma montre. Huit heures trente et un. Cinq heures trente sans nouvelles de Kurtis. Il lui était forcément arrivé quelque chose.

— Vous pensez qu’il est..., osa Emma en me serrant̀ la main plus fort.

— Il est vivant, nous rassura le colonel.

— Comment pouvez-vous en être certain ? demandai-je.

— Tous les militaires du centre ont un traceur chimique qui leur a été injecté dans le sang.

— Comme celui que vous avez administré au fugitif ?

— Exactement. La composition chimique de chaque traceur est unique et ce dernier se dégrade lorsque l’individu décède. Nous captons toujours celui du caporal Monroe.

Je poussai un soupir de soulagement.

— Où est-il alors ? demanda Emma.

— Dans le Wyoming. Tout comme notre fugitif.

 

8 h 36.

Le sergent Jones profitait de son temps libre pour faire de la musculation à la salle de sport. Il n’était de service qu’en toute fin de matinée. De famille catholique pratiquante, le sergent Jones était un modèle pour ses collègues : dévoué à son métier, exemplaire, toujours motivé, il était monté rapidement en grade et destiné à un avenir très prometteur au sein de l’armée.

Ce grand gaillard blond d’une trentaine d’années s’essuyait le visage à l’aide de la serviette qui était sur ses épaules lorsque son portable l’avertit de la réception d’un SMS. Il attrapa le téléphone qui était posé au pied de la machine sur laquelle il martyrisait ses muscles, le déverrouilla pour lire le texto. Le numéro était masqué. Le message était composé de quatre chiffres seulement : 4672.

Le sergent Jones se leva et quitta la salle de musculation. Il récupéra ses affaires dans le vestiaire et s’habilla. Il passa son treillis, attacha la ceinture sur laquelle se trouvait son arme de service, plaça sa casquette sur sa tête et sortit du vestiaire en laissant sa serviette sur le banc.

 

8 h 42.

— Vous allez dépêcher des hommes sur place pour le récupérer alors ? demanda Emma.

— C’est plus compliqué que cela, Emma, lui répondis-je.

— Comment ça ? Il est en danger.

— Pas forcément. Soit il s’est fait repérer et capturer, soit il est dans l’impossibilité de nous contacter pour sa propre sécurité.

— Exactement, confirma McFerty.

— Ne me dites pas que vous comptez maintenir cette opération clandestine, au prix de la vie de Kurtis !

— Emma, lui répondis-je calmement en lui saisissant la main à mon tour, nous tenons peut-être l’occasion de mettre un terme à la folie de ce groupe. Kurtis le savait. 

Je marquai une courte pause avant de reprendre :

— Pense à toutes les vies de ceux et celles qui comme n... toi, sont menacées par ces dingues !

J’avais failli me trahir devant McFerty. Emma tenta de changer de conversation.

— Qu’allez-vous faire ?

— Je voulais avoir l’avis de Jules. Vous nous avez souvent montré que vos analyses de la situation étaient pertinentes et complètes.

Je réfléchis un instant, me frottant le menton que j’avais oublié de raser ce matin.

— C’est difficile à expliquer. Je pense que le plus sûr serait d’envoyer quelqu’un sur place. Il pourra facilement prendre contact avec Kurtis si ce dernier n’a pas été capturé, sans griller sa couverture. Le cas échéant, il pourra nous prévenir et vous pourrez organiser une opération de sauvetage. De plus, si Kurtis est dans l’incapacité temporaire de communiquer avec nous, cela lui permettra de le faire.

— C’est ce que je pensais également, confirma McFerty.

 

8 h 34.

Banes était assis dans la salle de contrôle du centre, devant les écrans de surveillance des caméras. L’absence de communications de la part du caporal Monroe l’inquiétait beaucoup. Il était de service depuis de nombreuses heures et avait préféré ne pas prendre de pauses au cas où Kurtis le contacterait.

Le soldat Lush était également de service dans la salle de contrôle. Il faisait depuis longtemps partie de l’équipe de renseignements que dirigeait Banes. Ils avaient l’habitude de travailler ensemble.

Quelque chose turlupinait le lieutenant Banes depuis l’attentat manqué chez les Monroe, il avait l’impression d’avoir raté une information essentielle et il n’aimait pas ça. Cela faisait plusieurs jours qu’il éprouvait cette sensation sans arriver à mettre le doigt sur ce qui lui échappait.

Il fut tiré de ses pensées par un « bip » provenant du portable du soldat Lush, indiquant qu’il venait de recevoir un SMS. Tandis que l’intéressé faisait rouler son siège vers la console où il avait posé son téléphone, Banes se replongea dans cette sensation qui le perturbait. Il passa instinctivement les écrans des caméras du centre en revue tout en réfléchissant.

Un flash sur l’un d’entre eux attira son attention. Cela provenait de la caméra de la salle de sport. Une silhouette qu’il voyait de dos tomba sur les genoux, puis s’écroula. En face de lui, le sergent Jones venait de lui tirer une balle dans la tête.

Le lieutenant Banes avait du mal à réaliser ce qu’il voyait. Sur l’écran d’à côté, il vit un soldat au mess sortir son téléphone, y lire quelque chose, puis l’instant d’après dégainer son arme et faire feu sur ses collègues. Il regarda de nouveau le moniteur de la salle de sport, le sergent Jones tirait sur d’autres personnes.

— Bon Dieu !

Sur un autre, un soldat consultait son portable et dégainait, tirant sur les autres l’instant suivant. Puis un souvenir lui vint immédiatement en mémoire, tel un flash, accompagné d’une décharge d’adrénaline dans tout le corps. Le téléphone du soldat Lush qui sonnait. Derrière lui, le bruit d’un canon de pistolet qu’on tirait en arrière pour charger la première balle.

Il bondit de son siège et plongea sur sa droite. Le coup de feu partit et l’un des écrans explosa. Banes se releva rapidement et se jeta sur le soldat Lush, déstabilisé par l’anticipation de son supérieur. Banes attrapa le bras qui tenait l’arme et le força à pointer le plafond. Un second coup partit et la balle se logea dedans. De la poussière en tomba. Les deux hommes se battaient à présent pour le contrôle du pistolet. Lush balança son genou dans les côtes de Banes qui gémit, mais qui ne lâcha pas prise. Banes pivota sur lui-même tout en tenant le poignet armé de Lush qui se retrouva collé à son dos, son bras tendu sur l’épaule de Banes. Il fit basculer son agresseur par-dessus, ce dernier s’étala sur le sol. Banes plaqua son genou sur la gorge de Lush tout en lui tordant le poignet qui tenait l’arme. Elle tomba au sol. Lush balança son pied droit et frappa Banes au visage. Il le lâcha et recula, heurtant la console située derrière lui. Lush se releva. Il tenta de frapper de son poing le visage de Banes, mais ce dernier bloqua le coup de son avant-bras gauche et décocha un uppercut dans l’estomac de son agresseur qui fit quelques pas en arrière, se pliant en deux. Puis Banes attrapa le clavier sans fil posé sur la console qu’il venait de heurter quelques instants plus tôt et frappa de toutes ses forces la tête de Lush avec. Des touches volèrent au moment de l’impact, un jet de sang s’échappa de la bouche de Lush dont la tête suivit le mouvement imprimé par le coup de clavier et il s’écroula sur son flanc, inconscient. Les touches volantes tintèrent en touchant le sol.

Banes haletait. Il s’essuya le nez : du sang coulait de sa narine gauche à la suite du coup de pied.

— Putain ! jura-t-il en balançant le clavier à terre.

Il ramassa l’arme de Lush, s’assura que ce dernier était bien inconscient, mais vivant et se précipita vers les écrans de contrôle. Partout des flashs. Partout des corps inanimés au sol. Il chercha celui qui donnait sur le couloir de la salle de réunion. Deux militaires, arme au poing y avançaient d’un pas déterminé.

— Merde ! jura-t-il de nouveau en se précipitant vers le corridor. 

 

8 h 45.

Des coups de feu retentirent et nous firent sursauter. McFerty se leva d’un bond.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Emma.

Pour toute réponse, le militaire saisit le téléphone posé devant lui. Personne ne décrocha. McFerty reposa le combiné.

— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?

Je vis les deux militaires apparaître au bout du couloir. Ils approchaient à vive allure, les bras le long du corps, un pistolet chacun dans la main droite. Tout en continuant d’avancer avec détermination vers la salle de réunion, ils levèrent leurs armes. McFerty les aperçut en raccrochant son téléphone.

— Couchez-vous !

Au moment où les premières balles traversaient l’immense baie vitrée, nous basculâmes sous la table. Les suivantes ricochèrent dessus, faisant voler les papiers qui y étaient posés çà et là, arrachant des échardes de bois à notre abri de fortune.

McFerty dégaina son arme de service fixée à son ceinturon et tenta de riposter, mais les tireurs ne lui en laissèrent pas le temps. Ils se rapprochaient. Emma plaquait les mains sur ses oreilles, le professeur Lombard s’était mis en boule. Je me plaçai au-dessus d’Emma pour la protéger.

Les deux tireurs étaient arrivés au niveau de la porte vitrée qui avait volé en éclats aux premiers coups de feu. Le reste était criblé d’impacts et certaines vitres étaient toutes écaillées. Des balles traversaient la table. Emma laissa échapper un cri lorsque l’une d’elles ricocha juste à côté de nous. Au milieu du boucan des deux chargeurs qu’on vidait sur notre abri, deux autres coups retentirent et le chant des précédents s’arrêta net. Je vis les corps des deux tireurs s’écrouler à terre aux pieds de la table.

— Colonel !

C’était la voix de Banes. Nous sortîmes timidement la tête de notre refuge pour apercevoir le lieutenant dans l’ouverture de la porte, braquant son arme vers le sol devant lui. Trois autres militaires l’encadraient, dos à lui, surveillant les deux couloirs donnant sur la salle de réunion.

— Tout le monde va bien ? s’enquit Banes.

— Oui, répondis-je tout en aidant Emma à sortir tandis que le colonel faisait de même avec le professeur.

— Qu’est-ce que c’est que ce foutoir, Banes ?

— Certains de nos soldats se mettent à tirer sur les autres. C’est une mutinerie, il n’y avait pas qu’une seule taupe visiblement.

— Bordel ! jura McFerty. Je n’arrive pas à y croire.

— Colonel, intervins-je, il faut protéger les numéros de la liste.

Il hocha la tête.

— Banes, accompagnez Jules et Emma, allez chercher les trois autres et assurez leur sécurité.

— Entendu. Où sont-ils ?

— Sûrement dans leurs chambres.

— Vous trois, dit-il aux militaires qui l’encadraient, sécurisez l’étage et protégez le colonel et le professeur. Coûte que coûte.

— Oui, mon Lieutenant !

J’attrapai la main d’Emma et nous nous élançâmes dans le couloir en suivant Banes. Nous prîmes l’escalier et dévalâmes les marches de l’étage qui séparait la salle de réunion des quartiers personnels. Arrivé à la porte, Banes l’ouvrit délicatement et risqua un rapide coup d’œil dans le couloir.

— C’est dégagé, nous chuchota-t-il.

Emma serra ma main, nos regards se croisèrent, l’angoisse était lisible dans ses yeux, tout comme dans les miens, certainement. Je comprimai la sienne en retour, comme pour nous donner du courage.

Nous avançâmes prudemment dans le couloir, derrière Banes qui braquait son arme devant lui, prêt à faire feu à la moindre alerte. Une porte s’entrebâilla, presque imperceptiblement, un peu plus loin. Banes s’arrêta net et nous aussi dans la foulée. Elle s’ouvrit un peu plus et la tête de Tom apparut. Lorsque nous l’aperçûmes, Banes pointa son arme vers le sol. Tom sortit de l’abri de la porte, suivit par Carlos, Nikki et Anna Walker.

Nous avançâmes rapidement vers eux.

— Tout le monde va bien ? chuchota Banes.

Ils acquiescèrent tous.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Anna, paniquée. Je raccompagnais Carlos de la salle d’examen lorsque des coups de feu ont retenti. Nous nous sommes tous réfugiés dans la chambre de Tom.

— Le centre semble avoir été infiltré. Je vais vous mettre à l’abri, c’est la priorité pour l’instant.

Anna acquiesça.

— Par ici !

Il se dirigea vers l’ascenseur et appuya sur le bouton d’appel. Nous nous plaquâmes contre les murs, Banes resta seul face à la porte d’ascenseur. De temps en temps, des coups de feu retentissaient, plus ou moins lointains. Après quelques instants, le voyant de la porte s’alluma et cette dernière s’ouvrit. Vide. La tension retomba d’un coup.

— Allez ! nous dit Banes en se retournant pour couvrir l’arrière du couloir pendant que nous pénétrions dans l’ascenseur.

Anna entra la première dans la cabine. Elle sortit un objet noir de la poche droite de sa blouse et se retourna, pointant le dos de Banes avec.

— Posez votre arme, lieutenant !

La stupeur s’empara de nous.

— Merde ! jura Banes en fermant les yeux quelques secondes.

Il la posa lentement au sol et pivota sur lui-même pour faire face à Anna.

— Alors c’était vous, et non Kinston.

— Nous sommes partout, vous ne pouvez pas imaginer.

— Comment avez-vous fait ?

— Il me fallait attirer l’attention sur quelqu’un d’autre. Ce soir-là, j’ai dîné avec Kinston, j’ai versé du GHB dans son verre. Lorsque nous sommes arrivés dans sa chambre, il s’est endormi et j’ai piraté son ordinateur personnel. Un de nos hommes infiltrés s’est occupé de modifier les bandes vidéo des caméras de surveillance et le tour était joué.

— Lush.

— Exactement. Et vous n’y avez vu que du feu.

— Pourquoi tout ça ? demandai-je. Pourquoi tous ces morts ?

— Mais pour elle, répondit Anna en montrant Nikki d’un geste de la tête.

— Moi ?

— Allez, viens ici, lui dit Anna tandis que Nikki reculait d’un pas, se heurtant au torse de Carlos.

La tempête gronda dans mon esprit, j’étais sur le point de balayer l’arme des mains d’Anna lorsque Carlos poussa violemment Nikki en direction de l’ascenseur, lui arrachant un petit cri.

— Avance ! lui ordonna-t-il.

— Carlos ? Qu’est-ce qui te prend ? demandai-je à la fois choqué et terrifié par la réponse que je ne voulais pas entendre.

Il poussa de nouveau Nikki qui entra dans l’ascenseur, Anna recula. Carlos se retourna vers nous, il se tenait devant la cabine.

— Désolé, Jules, me dit-il le regard triste, mais elle m’a promis de trouver une solution à ma mort programmée.

— Tu as pactisé avec eux ! s’indigna Emma.

Je l’attrapai et la poussai doucement derrière moi.

— Je n’ai pas le choix ! Mes organes meurent à petit feu ! Elle peut m’aider. Pardonnez-moi.

— Traître ! l’insulta Emma.

— Arrête, Emma, lui dis-je en la maintenant derrière moi avec mon bras.

Le corps de Carlos se cambra en avant, le projectile jaillit de son torse et frôla Banes. Ce ne fut qu’après que je pris conscience de la détonation et de ses conséquences. Le sang de Carlos nous éclaboussa, instinctivement nos bras protégèrent nos visages. Nikki hurla. Carlos me regarda, terrifié, tout en mettant un genou à terre. Puis il bascula à plat ventre.

— Pourquoi, Anna ? criai-je tandis qu’Emma et Tom se penchaient sur le corps de Carlos.

— Je n’ai plus besoin de cet esclave ! Et j’ai apporté une solution à son problème.

La fureur s’empara de moi, je serrai les dents et les poings, je fis un pas en avant, mais Anna stoppa net mon mouvement en pointant son arme sur moi.

— Non ! cria Nikki, des larmes ruisselant sur ses joues.

Emma et Tom levèrent la tête.

— Ne tuez plus personne, je vais venir avec vous.

— Non, Nikki ! protesta Tom en se relevant.

— Ça va aller, Tom. Il y a eu assez de morts.

— Sage décision, confirma Anna tandis qu’elle appuyait sur une touche de l’ascenseur de son autre main. Reculez tous à présent !

Nous nous exécutâmes en silence. Le regard terrifié de Nikki passa des uns aux autres et s’arrêta sur Tom. 

— Et ne comptez pas trop revoir Monroe de sitôt. C’était une mauvaise idée de l’envoyer seul, mais je vous remercie pour le cobaye.

Les portes de l’ascenseur se fermèrent tandis qu’Anna nous tenait toujours en joue.

— Bordel ! cria Tom en les frappant alors qu’elles venaient de se clore.

Banes aida Emma à retourner Carlos sur le dos. Je me penchai sur lui, tentant de détourner mes pensées de Kurtis. L’urgence, c’était Carlos.

— Laissez ce sale traître crever ! ragea Tom.

— Carlos ! s’écria Emma en comprimant la blessure.

Elle essayait de ralentir le flot de sang qui jaillissait de son torse. Il toussa lorsqu’elle appuya.

— Je... je suis désolé, me dit-il en levant sa main vers moi.

— Ce n’est pas ta faute, lui répondis-je en l’attrapant, tu étais perdu et je ne l’ai pas vu. C’est moi qui m’excuse.

Des larmes coulaient sur mes joues. Tom prit conscience que Carlos n’avait agi que dans l’espoir de survivre et tomba à genoux.

— J’ai été con, toussa Carlos, j’avais peur… je ne voulais pas mourir. Et je vais crever maintenant.

Les yeux de Carlos se fermèrent lentement.

— Reste avec nous ! lui ordonna Emma, le giflant.

Carlos les rouvrit.

— Jules, appuie sur la blessure à ma place !

Je m’exécutai. Emma attrapa le visage de Carlos entre ses mains. Elle pleurait. Ce n’étaient plus des larmes de tristesse, mais de rage.

— Écoute-moi ! lui cria-t-elle. Tu ne veux pas mourir comme ça ?

Il fit non de la tête, ses larmes se mêlaient au sang que les mains d’Emma avaient mis sur ses joues.

— Alors, concentre-toi, Carlos. Calcifie ta blessure !

— Je... je ne peux pas...

— Alors tu vas crever ici comme un chien ! Tu peux le faire, Carlos, on s’est entraîné à le faire, rappelle-toi !

— Emma a raison, tu peux le faire, Carlos ! l’encourageai-je, faisant toujours pression sur sa blessure, son sang et sa vie s’écoulant entre mes doigts.

— Allez, Carlos ! lui dit Tom en lui prenant la main.

— Concentre-toi sur l’endroit de la plaie ! lui dit Emma.

Carlos ferma les yeux et fronça les sourcils, grimaçant. Il gémit tout en forçant sur sa concentration. Je sentis ses chairs se raidir et durcir sous mes doigts. Il poussa un cri. Le flot de sang qui s’écoulait s’arrêta, je pris le risque de retirer mes mains. La bordure de la blessure était sombre, semblable à de la roche.

— Tu as réussi ! le félicita Emma en lui caressant le front.

Carlos esquissa un rire et perdit connaissance.

— Il a perdu beaucoup de sang, expliqua Banes, il faut l’emmener à l’infirmerie.

— Allez-y avec Tom. Emma et moi allons informer McFerty de la trahison d’Anna, il pourra peut-être l’empêcher de fuir du centre.

— Bonne idée, approuva Banes en soulevant Carlos du sol avec l’aide de Tom. Prenez ça.

Banes me tendait son arme.

— Non, vous en aurez besoin si l’infirmerie est attaquée. Vos hommes sécurisent l’étage de McFerty, ça ira.

— Faites attention, nous dit Tom.

— Vous aussi.

 

9 h 3.

Nous dévalâmes le couloir jusqu’à la porte de l’escalier et nous montâmes les marches quatre à quatre pour regagner l’étage supérieur. Nous arrivâmes en vue de la salle de réunion dont les vitres, totalement écaillées, empêchaient de voir l’intérieur. Les corps des trois militaires que Banes avait laissés pour sécuriser le niveau gisaient sur le sol. En atteignant la porte vitrée de la salle de réunion, nous nous arrêtâmes net : McFerty et le professeur Lombard étaient à genoux, les mains sur la tête, tenus en joue par le sergent Jones. Un autre militaire était debout, à ma droite dans la pièce. Il se tourna vers nous lorsque nous apparûmes dans l’embrasure de la porte ; Jones, McFerty et Lombard levèrent les yeux dans notre direction.

C’était comme si le temps se figeait. Le militaire montait lentement son bras armé pour nous viser tout en avançant. Mon regard alla de son arme à celle de Jones, en croisant les yeux terrifiés de Lombard et de McFerty, impuissants. 

Une poussée d’adrénaline s’empara de mon corps. La fureur contenue jusqu’alors dans mon esprit explosa, je tendis les bras vers le sol, paumes de mains ouvertes devant moi. La tempête parcourut l’ensemble de mon organisme, mon torse se bomba et un formidable flux d’électricité statique en jaillit dans toutes les directions. Ce qui restait de la baie vitrée fut soufflé vers l’extérieur, les deux militaires furent frappés de plein fouet par cette vague d’énergie propulsée hors de moi. Ils décollèrent du sol pour s’écraser contre les murs puis retombèrent lourdement à terre, tandis que McFerty et Lombard basculaient à la renverse, poussés par cette bourrasque que j’avais libérée. Emma se protégea le visage de ses mains, mais, curieusement, le courant d’air l’épargna. Les écrans muraux de la salle implosèrent dans des gerbes d’étincelles, surchargés par ce flot d’électricité statique. Des morceaux de verres de la baie vitrée rebondirent dans le couloir. Puis ce fut le silence.

McFerty se releva, regarda autour de lui, et vit les deux militaires inconscients au sol. Les papiers volaient encore doucement dans la salle et des gerbes d’étincelles éclataient par-ci par-là. Puis il me fixa, bouche bée.

Emma et moi avançâmes dans la pièce, des craquements retentissaient sous nos pieds à cause du verre que nous écrasions.

— Ju… Jules, balbutia McFerty, c’est vous qui avez fait ça ?

Je fixai Emma qui sourit, puis mon regard s’arrêta fièrement sur McFerty.

— Oui, colonel. Je suis un des numéros de la liste.


Chapitre 24 - L’Œil

 

 

 

 

Nikki avait l’impression d’être dans un brouillard. Elle avait perdu le sens de l’orientation, ses repères. Elle émergeait lentement. Sa seule certitude était qu’elle se trouvait dans un endroit confiné. Elle était recroquevillée sur elle-même, ballottée de temps à autre dans un sens, puis dans l’autre. Elle ouvrit les yeux. L’obscurité était totale. Une odeur mêlée d’essence et de renfermé lui parvint. Au loin, une sirène de pompier s’éloigna puis disparut.

Soudain, tout lui revint en mémoire. La mutinerie dans le centre, la trahison d’Anna, Carlos que cette femme avait abattu. Elle revoyait ce militaire qui les attendait à la sortie, qui lui avait appliqué un mouchoir sur la bouche et le nez. Cette forte odeur de chloroforme lui enivrant le fond de la gorge, puis ce fut le trou noir. Jusqu’à ce qu’elle reprenne conscience dans... le coffre de cette voiture. Elle en avait la certitude maintenant, on l’avait enfermée dans le coffre d’une voiture !

 

Le trajet dura longtemps, Nikki ne put définir le temps qu’elle avait passé séquestrée. Plusieurs heures, elle en était certaine. Elle avait très soif lorsque le véhicule s’arrêta enfin. 

Des portières s’ouvrirent et claquèrent. Le sol était recouvert de graviers, à en juger par le bruit que faisaient les semelles. L’écho des pas se rapprocha. Son rythme cardiaque s’emballa. Un tintement de trousseau de clés, l’une d’elles insérée dans la serrure du coffre, puis elle fut complètement aveuglée par la lumière extérieure. Elle tenta de se protéger les yeux du revers de sa main gauche, mais une autre, puissante, l’attrapa par ce bras qu’elle venait de tendre au-dessus de son visage, et elle fut tirée hors du coffre rapidement. Ses yeux étaient toujours aveuglés par la lumière après des heures passées dans l’obscurité. Elle tenait à peine sur ses jambes qui étaient restées pliées durant tout le voyage dans le coffre, faute de place pour pouvoir les étendre.

On la poussa brutalement dans le dos.

— Avance, chienne !

Des bribes d’images lui apparaissaient au fur et à mesure que ses yeux s’habituaient à la luminosité. Elle se trouvait devant une vieille bâtisse de pierres, adossée à un roc haut comme un immeuble de cinq étages. Au sommet de ce dernier, une autre construction humaine en forme de dôme. On la pressa d’avancer à nouveau. Ses jambes tremblaient, autant à cause de sa position dans le coffre, que de l’angoisse qui s’emparait d’elle. Elle se retourna et découvrit ce géant derrière elle qui la forçait à avancer. Il la dominait de toute sa hauteur, et de toute la puissance qui transpirait de son corps bodybuildé.

Ils passèrent l’entrée principale, délimitée par un mur de pierre assez haut qui faisait le tour de la bâtisse jusqu’à rejoindre, à droite et à gauche de la maison, le roc contre lequel elle était adossée.

 

Le géant la conduisit directement dans le dôme au sommet du roc : ils se dirigèrent vers un petit ascenseur situé au fond du grand hall d’entrée de cette demeure. Deux couloirs en partaient, un sur la gauche, un sur sa droite. Au sol, un immense tapis ancien. De part et d’autre de l’ascenseur grimpaient deux escaliers s’enroulant symétriquement vers l’étage supérieur, fusionnant dans leurs dernières marches.

Ils arrivèrent dans le dôme. Un immense télescope trônait au centre de cette pièce demi-circulaire, délimitée par une grande baie vitrée sur la gauche. Une bibliothèque imposante, remplie de livres anciens, longeait le mur situé à droite de l’ascenseur. Sur sa gauche, Nikki remarqua ce qui ressemblait à un sarcophage de pierre reposant sur un socle élévateur muni d’épaisses roulettes, témoignant du poids que représentait l’objet de granit. Il mesurait un peu plus de quatre mètres de long, pour deux bons mètres de large et de profondeur. Nikki était absorbée dans la contemplation de ce tombeau de roc, elle en fit le tour en laissant traîner sa main droite dessus, comme pour s’imprégner de sa rugosité. Il semblait avoir été taillé d’un seul bloc, aucune délimitation n’était apparente. Seule une ouverture sur l’un des côtés était présente, refermée par une petite trappe dans le même matériau que l’ensemble. Elle devait faire environ quatre-vingts centimètres de long et de large.

Nikki observa la décoration simple de la face supérieure du sarcophage : la sphère autour de laquelle s’enroulait un serpent qui se mordait la queue.

— Qu’est-ce que c’est ? osa-t-elle demander au colosse.

— La raison de ta présence ici.

La réponse du géant piqua son intérêt.

— À l’intérieur, expliqua-t-il, se trouve un objet appelé « l’Œil de Galilée ». C’est un dispositif optique que je veux récupérer et le seul moyen de l’atteindre est d’entrer dedans par cette ouverture.

Le colosse pointa la petite trappe latérale que Nikki avait vue quelques secondes plus tôt.

— Pourquoi ne pas découper le sarcophage de pierre ? Ce serait plus simple.

Il s’approcha d’elle, elle tenta de reculer, mais le tombeau situé à présent derrière elle l’en empêcha.

— Il a une autre utilité, nous ne pouvons pas l’abîmer, dit-il, irrité. C’est tout ce que tu as à savoir : entre, et rapporte-moi l’Œil de Galilée.

Il s’approcha si près d’elle qu’elle sentit son haleine chaude sur son visage. Il lui attrapa le menton de sa grosse main droite et lui lécha la bouche goulûment. Elle en eut un haut-le-cœur, elle tenta de le repousser, mais il la fit tomber à genoux d’un seul mouvement de son bras.

— Entre et rapporte-moi ce que je t’ai demandé, lui dit-il dans le creux de l’oreille. Après, nous jouerons ensemble.

Elle s’essuya la bouche du revers de sa main tandis qu’un frisson lui parcourut l’échine. Des images, toutes aussi répugnantes les unes que les autres défilaient devant ses yeux.

— Je... je ne suis pas équipée pour entrer. Ces vêtements ne sont pas adaptés.

— Alors, enlève-les, lui répondit le colosse avec un sourire pervers. Soit tu rentres toute seule dans le sarcophage, soit je t’y force.

Nikki ferma les yeux. Sa gorge se noua. Elle les rouvrit et balaya la pièce du regard. Plusieurs hommes de main du colosse étaient présents : quelques-uns travaillaient sur le télescope qui n’était visiblement pas terminé, d’autres installaient ce qui ressemblait à une console de contrôle en branchant des écrans, reliant le télescope à un joystick.

Ses mains tremblaient, mais Nikki entreprit de défaire sa ceinture. Elle retira ses baskets avec les pieds. Elle fit glisser son jean, puis elle enleva son débardeur. Elle se retrouva en sous-vêtements et le géant la mata des pieds à la tête. Elle enroula ses bras autour de son corps pour cacher sa poitrine. Il l’accompagna au niveau de l’ouverture latérale, il pressa de sa puissante main dessus et la trappe de pierre s’enfonça de quelques centimètres et coulissa à l’intérieur.

Il lui présenta une lampe torche.

— Entre, tu vas te retrouver dans un petit espace clos. Nous allons redresser le sarcophage, le fond pourra alors coulisser. Pénètre dans l’espace suivant. Nous l’inclinerons de nouveau pour que tu puisses passer dans celui d’après.

— Il y en a combien ?

— Aucune idée, c’est comme un labyrinthe, si on l’incline dans le mauvais sens, ça te ramène au départ. Chaque paroi de chaque espace a été créée de manière à pouvoir coulisser.

— Et vous savez dans quel ordre inverser le sarcophage ?

— Ne t’occupe pas de ça, lui dit-il sèchement en la poussant vers la trappe. Entre, et trouve l’Œil de Galilée. Quand tu l’auras sorti de son socle, le sarcophage devrait s’ouvrir.

Elle inspira profondément, cala la lampe torche entre ses dents de manière à libérer ses deux mains et passa la jambe droite par la trappe. Elle se contorsionna, présenta ses fesses face à l’ouverture. Elle introduisit le bras droit dedans pour pouvoir s’appuyer contre la paroi interne. Hector la regardait et admirait ses contorsions. Nul doute dans la tête de Nikki qu’il les imaginait lors d’une tout autre activité physique.

En prenant appui avec sa main droite à l’intérieur du sarcophage, elle put y faire pénétrer son bassin. Puis elle fit passer son bras gauche après lui avoir fait réaliser une torsion de cent quatre-vingts degrés, mouvement impossible pour le commun des mortels. Cela impressionna un peu Hector qui l’observait toujours.

À l’aide de ses deux bras, maintenant à l’intérieur du sarcophage, elle avait davantage d’appui et elle engagea son torse, sa jambe gauche dépassait toujours de l’ouverture, elle était tendue en avant. Sa tête entra à reculons dans l’espace sombre, seule la tache lumineuse de la lampe indiquait son emplacement. Elle tourna son bassin afin de permettre à sa jambe gauche de se plier plus facilement et de pénétrer dans l’espace. Elle se retrouva, sa jambe droite pliée sous elle, le bassin à quatre-vingt-dix degrés, sa jambe gauche pliée en deux le long de son torse, ses bras enroulés au-dessus de sa tête. Son corps occupait tout l’espace disponible. Hector frappa du dessous de son poing l’endroit où la trappe avait coulissé. Un petit déclic se fit entendre, il résonna dans l’espace confiné où se trouvait Nikki, et la trappe reprit sa place, l’enfermant à l’intérieur.

Hector fit signe à ses hommes de venir l’aider à attacher le sarcophage sur le socle prévu pour pouvoir le soulever ou le faire pivoter. Des bras mécaniques se fixèrent sur les côtés tandis que deux plaques d’acier se positionnaient sur l’extrémité par laquelle Nikki était entrée et sur la face opposée, réalisant une énorme pression grâce à une série de vérins. 

Un des hommes attrapa une grosse télécommande fixée sur le bord de l’appareil. Hector alla chercher dans la bibliothèque le livre qu’il avait fait traduire à Cary et l’ouvrit à l’endroit indiqué par un marque-page. Une série de schémas était dessinée de la main même de Galilée, comme tout le reste du document, expliquant l’enchaînement des retournements du sarcophage à réaliser pour atteindre l’Œil de Galilée.

Ce tombeau avait été sculpté dans un granit exclusif de la région du Vésuve, roche formée lors du refroidissement de la lave issue d’une éruption, par une source thermale pure de la région de Naples.

— Redressez-le à la verticale, indiqua le colosse.

L’homme à la télécommande s’exécuta et Nikki sentit une secousse quand les vérins se déclenchèrent pour mouvoir le bloc. Le poids de son corps se répartit de manière différente à mesure que le tombeau de pierre se relevait. Lorsqu’il fut à la verticale, la trappe par laquelle Nikki était entrée se situait au sommet. À l’intérieur de son espace confiné, elle se retrouva sur le côté droit, ses membres toujours dans la même position. Après quelques secondes, un déclic se fit entendre et une nouvelle trappe coulissa sous ses côtes. De l’air vicié sortit de ce second espace clos et se mélangea au peu qui restait dans la prison de Nikki. Elle dégagea son épaule droite et glissa son bras à l’intérieur du nouvel espace pour prendre appui afin d’y passer sa tête. Elle tenait toujours la lampe torche entre ses dents.

D’un geste régulier, elle rapprocha ses deux épaules face à son visage, n’importe qui d’autre se les serait luxées, mais pas elle. Sa capacité lui permit ainsi de faire pénétrer son second bras dans l’espace numéro deux, lui donnant davantage d’appui. Elle était tête en bas et se tortilla tel un serpent pour démêler ses jambes qui suivirent souplement le mouvement de son bassin. Tout son corps bascula dans le second espace confiné et elle se retrouva sur le dos. Elle imprima une rotation à son bassin de manière à pouvoir se mettre dans une position fœtale, épousant ainsi la totalité de l’espace disponible.

— Je suis passée, cria-t-elle pour se faire entendre à travers la paroi épaisse du sarcophage.

Hector sourit, regarda son schéma.

— Quatre-vingt-dix degrés sur le flanc droit, indiqua-t-il au pilote du sarcophage qui s’exécuta.

Nikki sentit de nouveau son centre de gravité s’inverser lorsque le tombeau bougea. Tout le poids de son corps faisait à présent pression sur sa tête. Elle jura. Ce n’était pas la position la plus confortable qu’elle avait connue. La trappe par laquelle elle venait de passer coulissa en sens inverse et reprit sa place. Quelques secondes plus tard, un nouveau déclic et un bruit de glissement lui indiquèrent qu’une troisième trappe s’ouvrait dans son dos, au niveau de ses pieds. Nouvelle odeur d’air vicié et renfermé. Elle toussa.

Nikki déplia ses bras pour prendre appui sur la paroi contre laquelle était écrasée sa tête. Elle éclaira l’endroit où la nouvelle trappe venait de s’ouvrir. Elle se tordit le bassin de quatre-vingt-dix degrés afin de mettre ses jambes en face de l’ouverture. En poussant sur ses bras, elle engagea ses pieds, puis ses membres dans l’espace suivant, comme un sauteur à la perche le ferait pour franchir sa barre. Elle se retrouva en équilibre sur son bassin déformé, la partie supérieure de son corps dans le second espace confiné, l’inférieure dans le nouveau. En prenant appui contre les parois latérales, elle arriva à se laisser glisser dans le troisième espace : ses pieds touchèrent le fond, elle plia les genoux, fit pivoter son bassin dans l’autre sens. Ses épaules puis sa tête rejoignirent enfin le reste de son corps et Nikki se retrouva assise sur sa cuisse droite, ses jambes collées, repliées sous son bassin. Elle enroula ses bras autour de son buste, comme une femme nue le ferait pour cacher sa poitrine. Elle avait mal à la mâchoire à force de la serrer pour maintenir la lampe torche en place. Puis, elle cria.

— C’est bon !

Hector esquissa un nouveau sourire et ordonna au pilote de remettre le sarcophage en position verticale. La trappe qu’elle venait de franchir se referma automatiquement et une nouvelle s’ouvrit face à sa tête.

Nikki éclaira le nouvel espace puant et fut éblouie en retour lorsque le faisceau lumineux se réfléchit sur un disque de cristal aux nombreuses facettes. Il était serti dans la paroi en face d’elle, ce qui devait correspondre à la face opposée à celle par laquelle elle avait pénétré à l’intérieur.

— Je vois un disque.

À cette annonce, malgré la déformation de la voix de Nikki par l’épaisseur de la pierre, le sang d’Hector ne fit qu’un tour, son rythme cardiaque s’accéléra soudain. Il se rapprocha de l’endroit de la paroi d’où semblait provenir la voix de Nikki.

— Appuie sur la lentille, cela devrait la libérer de son support, indiqua le colosse en forçant sur sa voix pour être certain qu’elle l’entende.

— Je vais essayer.

Encore une fois, elle rapprocha ses épaules à se les luxer, elle enroula ses bras autour de son buste pour les faire remonter et les passa dans la nouvelle ouverture. Elle plaqua ses mains de part et d’autre et poussa pour permettre à son corps de pénétrer dans le dernier espace confiné. Il était un peu plus volumineux que les trois précédents. Lorsque son bassin passa par l’ouverture, elle le vrilla à quatre-vingt-dix degrés pour laisser ses jambes entrer, les pliant. Elle se retrouva à plat ventre, le bassin tordu sur le côté et ses jambes contre ses fesses.

Nikki plaqua sa main droite contre le disque qui continuait de refléter la lumière de sa lampe torche contre les parois du sarcophage et sur son corps, dans des dizaines de teintes différentes. Il s’enfonça, comme si un ressort était présent en dessous. Un déclic se fit entendre et l’armature de pierre qui sertissait la lentille s’ouvrit en deux, chaque partie coulissant en sens opposés. Le disque était libre, Nikki l’attrapa de ses deux mains.

— Je l’ai !

Le sarcophage se mit à vibrer doucement, les ondes emplirent l’espace confiné où se tenait Nikki, agressant ses tympans. Hector et ses hommes reculèrent de quelques pas. Toute une série de cliquetis se fit entendre, les parois intermédiaires contenant les trappes qui s’étaient refermées derrière le passage de Nikki coulissèrent les unes après les autres, depuis celle qui se trouvait dans son dos jusqu’à celle qu’elle avait empruntée en premier après être rentrée dans sa prison de pierre. Un grand bruit sourd résonna lorsque le sarcophage s’ouvrit en deux. Un appel d’air frais se produisit et emplit l’espace restreint de Nikki. Les deux moitiés du sarcophage pivotèrent autour d’une des longues parois latérales maintenant qu’il était à la verticale. Nikki roula par terre et se retrouva assise sur ses cuisses, ses jambes de part et d’autre de ses fesses. Elle tenait la lentille dans ses bras, contre sa poitrine. Hector se précipita vers elle. Elle lui tendit le disque brillant. Dans un premier temps, il n’osa pas le toucher, comme on hésite à poser ses mains sur un objet sacré. Puis il le saisit délicatement de ses grosses mains et le retourna pour l’observer sous toutes ses facettes.

— L’Œil de Galilée ! s’exclama-t-il, les yeux brillants d’admiration.

Il se retourna en direction de l’ascenseur et alla s’y engouffrer lorsque le manipulateur du sarcophage l’interpella.

— Monsieur ! Que fait-on d’elle ?

Hector s’immobilisa puis fit volte-face.

— Enfermez-la, je m’occuperai d’elle plus tard. Pour le moment, je dois informer Anna que nous tenons l’Œil de Galilée.

Ses yeux brillaient comme ceux d’un petit garçon un soir de Noël. Il se précipita dans l’ascenseur, pressant son trésor contre son torse, comme s’il avait peur qu’on le lui prenne. Les portes de la cabine se refermèrent sur lui et Nikki poussa un immense soupir de soulagement. Elle se releva, se rhabilla et l’homme qui avait fait bouger le sarcophage l’attrapa par le bras, la tirant en direction de l’ascenseur.


Chapitre 25 - Chaos

 

 

 

 

La confusion régnait au centre. Dix-sept : c’était le nombre de soldats infiltrés qui avaient été abattus ou maîtrisés. Trente et un : c’était celui des militaires et des civils assassinés ou blessés.

Le téléphone de ce qui restait de la salle de réunion n’arrêtait pas de sonner et McFerty avait à peine terminé une conversation qu’il devait décrocher de nouveau. Banes et Tom nous avaient rejoints après avoir emmené Carlos à l’infirmerie, miraculeusement épargnée par la mutinerie. Le docteur Ming et son équipe faisaient tout leur possible pour le sauver.

Banes avait également libéré la sœur de Kurtis et son neveu : il les avait rencontrés alors qu’il se précipitait vers la salle de réunion pendant l’insurrection et les avait enfermés dans un placard pour les mettre à l’abri.

Emma et Tom avaient relevé les sièges de cuir qui étaient tombés au sol. J’avais passé le balai pour évacuer les débris de verre. Les écrans muraux étaient inutilisables, par ma faute. Le professeur Lombard était assis dans son fauteuil, perdu dans ses pensées tandis que Banes arpentait la pièce, son portable à l’oreille.

McFerty raccrocha enfin et se laissa tomber dans le sien.

— Le centre est sens dessus dessous, nous confia-t-il, désespéré. L’infirmerie est débordée.

— J’ai demandé à ce qu’on regroupe les corps des soldats et civils abattus par les infiltrés au mess, l’informa Banes qui venait de terminer sa conversation téléphonique. Ceux des insurgés sont disposés dans une salle du troisième.

— OK.

— Je n’arrive pas à croire qu’Anna Walker était la taupe, s’étonna Lombard.

— Banes, faites libérer Kinston, lui ordonna McFerty.

Le lieutenant acquiesça et composa un numéro sur son téléphone, puis fit quelques pas pour s’isoler.

— Que fait-on pour Nikki ? demanda Tom à la fois impatient et anxieux.

— Pour l’instant, on ne peut pas faire grand-chose, malheureusement, expliqua McFerty. Je n’ai plus les effectifs nécessaires pour des opérations extérieures, et nous devons nous occuper des blessés. Et des morts. Et des familles.

— Ne t’inquiète pas, Tom, ils ont besoin d’elle, ils ne lui feront pas de mal.

— J’espère, me répondit-il, tristement.

— Anna nous a parlé de Kurtis, ajoutai-je à l’attention de McFerty.

Ma phrase piqua l’intérêt du colonel et du professeur Lombard.

— Que vous a-t-elle dit ?

Ce fut Banes qui répondit. Il venait de raccrocher. 

— Qu’il ne fallait pas espérer le revoir de sitôt.

— Nous savons donc maintenant pourquoi Monroe ne nous a pas contactés depuis plusieurs heures..., conclut McFerty, la déception dans la voix.

— Mais il est vivant ! m’exclamai-je. Anna a dit qu’elle avait besoin de cobaye. Ils vont forcément garder Kurtis en vie.

— Ils peuvent le tuer alors que nous en parlons.

J’avais déjà réfléchi à toutes les éventualités et j’étais toujours arrivé à la même conclusion, quel que soit le scénario envisagé.

— Non, le contredis-je, sûr de moi.

Les moues dubitatives du colonel et de Banes, deux militaires habitués malheureusement à perdre des hommes dans des opérations similaires me révoltèrent davantage que je ne l’étais. Je me levai de mon fauteuil et fis les cent pas.

— Ils ont déployé beaucoup de moyens pour enlever Nikki. C’était l’objectif de toute cette mutinerie : une diversion pour faire sortir Nikki du centre. Ils ont aussi grillé leur couverture d’infiltrés. Cela m’amène à une seule conclusion possible : ils sont près de leur but, ils ont besoin de la capacité de Nikki et ils ont gardé Kurtis comme cobaye pour mettre en œuvre leur plan.

— Pourquoi est-ce que ça m’a échappé ? s’écria Banes comme s’il venait d’avoir une illumination.

— Banes ? l’interrogea McFerty en se tournant vers lui.

— Depuis l’incident chez les Monroe, j’avais l’impression de passer à côté d’une information capitale, sans pour autant mettre le doigt dessus. Jules a raison : ils ont fait tout cela pour enlever Nikki, c’était également leur objectif. Ils ont essayé de tuer tout le monde, y compris le petit Léo, mais lorsque le dernier assassin a visé Nikki, il utilisait un taser. Pourquoi un taser alors qu’il se savait condamné ?

— Nikki était leur objectif depuis le début, confirma Emma, Anna nous l’a dit.

— Mais pourquoi ? demanda le professeur Lombard.

— Ils ont besoin d’elle pour atteindre un objet dans un endroit confiné où seules ses aptitudes permettraient à un humain d’accéder, supposai-je.

— L’Œil de Galilée ! s’exclama Banes.

Tous les regards se tournèrent vers lui. Il attrapa une des tablettes posées sur la table, nous nous approchâmes de lui étant donné que les écrans muraux étaient brisés. Banes afficha la double page qu’il nous avait déjà montrée : celle du schéma du télescope de Galilée, et pointa le texte situé sur celle de droite.

— Je vous traduis le passage :

 

Lorsque les dieux s’entendent,

La Lumière Originelle devient visible,

Le fidèle ainsi illuminé,

Le pouvoir de Dieu lui sera conféré.

 

L’œil attend l’élu dans la nuit,

À l’abri, scellé dans le roc divin,

Protégé par le feu des dieux,

L’eau bénite et l’air pur.

 

— Super ! s’exclama Tom. Une devinette du Moyen Âge !

— Il doit y avoir un sens à ce texte, expliqua Emma.

— Nous travaillions dessus avec..., s’interrompit Banes. Avec le soldat Lush.

Les mots s’emboîtaient et se séparaient dans ma tête, comme les lettres d’un Scrabble.

Je tentai de trouver une légitimité à ces deux paragraphes. L’orage approchait dans mon esprit.

— Jules, une idée ? me demanda le professeur Lombard, voyant que je réfléchissais à toute allure.

— Pas encore, j’ai... du mal à raisonner. Quelqu’un aurait-il un stylo ?

Banes me fit glisser une seconde tablette.

— Écrivez dessus.

Emma et Tom rirent de bon cœur. Ils avaient l’habitude de me voir utiliser un stylo lorsque j’essayais de me concentrer.

— J’ai dit quelque chose de drôle ? s’offusqua Banes.

— J’ai juste besoin d’un stylo pour me concentrer, pas pour écrire.

Le colonel McFerty tira le devant de sa veste de militaire et en sortit un petit en argent de sa poche intérieure. Il me le tendit.

— Merci infiniment.

Je jetai le stylo quelques centimètres au-dessus de ma main, l’orage se diffusa dans mon bras puis dans mes doigts et l’objet flotta en l’air. J’agitai machinalement mes doigts comme quelqu’un le ferait pour jouer avec, sauf que le mien était en lévitation à deux centimètres au-dessus. Il suivait les mouvements imprimés par mes doigts, pivotant sur lui-même, basculant, tournoyant. Mon esprit était déjà reparti dans l’analyse des deux paragraphes. McFerty, Banes et Lombard observaient le stylo, bouche bée. Emma sourit les voyant ainsi, Tom leva les yeux au ciel.

— La « Lumière Originelle » est celle décrite par Galilée, commençai-je à réfléchir à voix haute, celle qui attribue des capacités particulières aux plantes, aux sangsues et aux rats dans les expériences qu’il a menées.

— Sans aucun doute, renchérit Banes qui avait enfin réussi à décrocher ses yeux du stylo. Le « pouvoir de Dieu » et le mot « illuminé » font aussi référence à cette lumière, je pense.

— Tout à fait. Vous nous avez dit l’autre jour que Galilée avait découvert l’existence de cette longueur d’onde spécifique lorsqu’un alignement particulier d’astres se produisait, c’est bien ça ?

— C’est ce qu’il décrit dans les pages précédentes.

— « Quand les dieux s’entendent », murmurai-je.

— Je ne vois pas pourquoi Galilée parle « des dieux » puis « de Dieu », intervint Tom. Ça n’a pas la même signification.

— Et pour cause ! m’exclamai-je. « Les dieux » font référence à l’alignement des astres. À l’époque de Galilée, les planètes du système solaire symbolisaient les dieux de l’antiquité, d’où leurs noms d’ailleurs : Mars, Jupiter, Vénus... Donc « les dieux s’entendent » lorsque les planètes sont alignées, et c’est à ce moment-là que la longueur d’onde particulière de Galilée est décelable.

— Remarquable, me complimenta Banes. Le second paragraphe nous parle d’un « œil scellé », « à l’abri ». Je pense que c’est là qu’intervient Nikki. Ils veulent qu’elle atteigne l’œil. Mais je n’ai pas compris la signification de cet « œil ».

Je poursuivis mon raisonnement, l’orage de mon esprit continuait de s’écouler par mes doigts jusqu’au stylo. Cela me permettait ainsi d’évacuer le trop-plein d’électricité statique que mon cerveau dégageait pendant mes réflexions. Les idées et les images s’encastraient dans ma tête. Nous étions proches, je le sentais et il était inacceptable que je ne puisse pas déchiffrer cette énigme. Les vies de Kurtis et de Nikki en dépendaient.

Et tout d’un coup, ce fut limpide, comme si les rouages d’un mécanisme venaient de s’emboîter les uns avec les autres. Je rattrapai le stylo au vol, le serrant dans mon poing.

— C’est la lentille du télescope ! « L’œil » correspond à la lentille créée par Galilée permettant d’observer cette longueur d’onde particulière.

— Mais oui ! confirma Banes. C’est évident ! Galilée a mis sa lentille à l’abri du premier venu, et seule Nikki peut la récupérer.

Je fixais Emma, le regard triomphant.

— Ils ont construit leur télescope, conclus-je à l’attention de McFerty, il ne leur manque plus que la lentille pour obtenir la « Lumière Originelle ».

— Mais que vont-ils en faire ? demanda Tom.

— Ils vont modifier leur ADN, intervint gravement le professeur Lombard.

Le silence se fit. Lombard leva les yeux vers moi et me fixa.

— Ils veulent acquérir une capacité. C’est ce qu’a obtenu Galilée avec ses cobayes.

À l’évocation de ce mot, mon rythme cardiaque s’accéléra en pensant à Kurtis. Emma fit le même raisonnement que moi.

— Mon Dieu ! Kurtis ! s’exclama-t-elle. Ils vont tester le télescope sur lui !

— Afin d’être certain des effets, continuai-je. Puis ils le tueront.

— Cela suppose une modification totale de l’ADN de l’individu, intervint de nouveau le professeur Lombard. Dans chacune des cellules de l’organisme.

— Un remodelage à grande échelle, chuchotai-je, le regard perdu dans des images plus atroces les unes que les autres.

— Un énorme traumatisme pour le corps, continua Lombard, avec des effets, des dégâts irréversibles.

— Mais à quoi va leur servir d’obtenir une capacité ? demanda Emma. Ils seront comme nous et pourtant ils nous considèrent comme des esclaves, des sous-êtres, des aberrations de la nature.

— C’est pire que cela, je le crains, dit Banes, le regard terrifié.

Face à nos airs interrogateurs, il poursuivit.

— Dans son livre, Galilée explique qu’il a continué ses expériences sur les sujets déjà traités avec la « Lumière Originelle ». Ils ont développé d’autres capacités, mais il n’a pas pu terminer ses observations. 

Le regard de Banes passa de Tom à Emma, puis à moi.

— Je pense qu’ils vous considèrent comme des aberrations, car vous êtes incomplets. Ils ne veulent pas une capacité, mais toutes, dans un seul corps.

— « Le pouvoir de Dieu lui sera conféré », dit Lombard.

Banes acquiesça.

— Cet être pourra tout faire, son pouvoir n’aura pas de limites.

Mes yeux croisèrent ceux d’Emma, nous communiquâmes en silence. Face à mon regard empli d’angoisse et d’inquiétude concernant Kurtis, elle hocha la tête, sachant très bien ce que j’allais demander à McFerty.

— Nous allons chercher nos amis, affirmai-je avec fermeté en plaquant le stylo sur la table.

— Je ne peux pas vous laisser faire ça, me répondit McFerty en s’efforçant de trouver une faille à ma détermination.

— Ce n’était pas une requête, lui dis-je sèchement en me redressant.

Et je me dirigeai vers ce qu’il subsistait de la porte vitrée, Emma et Tom sur mes talons.

— Attendez tous les trois ! s’écria McFerty.

Je m’immobilisai et tournai la tête par-dessus mon épaule, le regard dur. McFerty soupira. Il jaugea ma volonté pendant quelques secondes de plus où nous restâmes à nous fixer.

— Je sais que je ne pourrai pas vous retenir. Banes, mettez tous les moyens à leur disposition pour qu’ils puissent se rendre dans le Wyoming.

— Entendu, Monsieur.

— Je n’ai pas d’hommes pour cette opération pour le moment, nous devons d’abord panser nos plaies et obtenir les autorisations nécessaires. Mais dès que je le peux, je vous envoie tous les effectifs disponibles. Jusque-là, tenez bon et faites attention à vous.

J’esquissai un sourire et hochai la tête, puis franchis le seuil de la pièce.

Une tempête d’une ampleur jamais égalée jusqu’alors couvait dans mon esprit. Elle se nourrissait de mes angoisses et de ma rage concernant ce qui pouvait arriver à Kurtis et à Nikki. Tout mon corps était traversé par un courant électrique diffus, ne demandant qu’à s’échapper.

— Allons récupérer nos amis.

De petits éclairs bleutés d’électricité statique, désordonnés, parcoururent la surface de mes poings serrés l’espace d’une fraction de seconde.


Chapitre 26 - Sauvetage

 

 

 

 

Banes s’occupa de notre transfert en avion jusque dans le Wyoming. Avant de partir, il nous avait confié un GPS grâce auquel nous pourrions suivre le signal du traceur chimique de Kurtis, et un paquet qui contenait l’équipement qu’Emma avait demandé à Kurtis et Banes de réaliser, afin de mettre en œuvre le projet dont elle m’avait parlé.

Emma l’ouvrit et déplia une combinaison de cuir noire, à l’exception d’une tache rouge sur l’emplacement de la poitrine. Elle était très excitée à l’idée de la tester et s’éclipsa afin d’aller la passer.

Lorsqu’elle revint, mon sang ne fit qu’un tour. Le vêtement la moulait parfaitement, mettant toutes ses voluptueuses formes en valeur. Elle portait des bottines noires, en cuir, avec des talons larges qui s’harmonisaient impeccablement avec sa combinaison. Au niveau de sa ceinture, Emma avait fixé une petite sacoche dans son dos, au creux de ses reins. Je la reconnus : son nécessaire de premiers soins.

— Elle te va bien, Emma, la complimenta Tom. Mais à quoi te servira-t-elle ?

— Surprise ! lui dit-elle avec un clin d’œil malicieux. On y va ?

Banes acquiesça en souriant, car il savait ce que sous-entendait Emma.

— Jules, m’interpella-t-elle, ferme la bouche, veux-tu ?

Tom et Banes éclatèrent de rire alors que nous nous dirigions vers l’ascenseur.

 

Le jet privé que Banes avait mis à notre disposition se posa sur l’aéroport de Riverton, dans le Wyoming. Il nous avait également réservé la location d’un 4x4 noir. Tom s’installa au volant, je m’assis côté passager tandis qu’Emma montait à l’arrière. Je fixai le GPS au tableau de bord. Le signal de Kurtis était toujours apparent.

— Quarante-sept kilomètres à faire d’après le GPS.

Tom démarra.

 

Le GPS nous conduisit dans un endroit vide de toute présence humaine. Nous quittâmes la route principale pour emprunter un petit chemin de terre.

— Nous ne sommes plus très loin. Trouve-nous où garer le 4x4 discrètement, je ne tiens pas à me jeter dans la gueule du loup. Nous ferons le reste du parcours à pied.

— Bonne idée.

Après quelques centaines de mètres, Tom bifurqua dans la forêt qui bordait le chemin de terre que nous suivions. Nous laissâmes le 4x4 et, GPS en main, nous nous dirigeâmes à travers bois vers la source du signal.

Lorsque nous arrivâmes à son orée, nous débouchâmes sur la gauche d’une bâtisse ancienne, en pierre, adossée à un roc haut comme un immeuble de cinq étages. Nous nous immobilisâmes à l’abri des derniers arbres pour analyser la situation.

— Le signal vient de cette demeure, les informai-je en regardant le GPS dans ma main.

L’entrée de la bâtisse était gardée par deux hommes armés. Une muraille de pierre en faisait le tour jusqu’à ne faire plus qu’un avec le rocher contre lequel le bâtiment était édifié.

— On s’y prend comment ? demanda Emma.

Je levai les yeux et aperçus le dôme construit au sommet du roc.

— À mon avis, nous trouverons Kurtis et Nikki là-haut. S’ils ont installé un télescope, ça ne peut être que là.

Emma et Tom levèrent les yeux également.

— Faisons le tour pour voir si l’on peut y accéder par-derrière, proposa Tom. L’entrée est gardée, mais d’après la disposition du bâtiment et de ses fortifications, ils ne doivent pas s’attendre à ce qu’on passe par le roc.

J’acquiesçai. Nous entreprîmes de le contourner, en restant à l’abri des arbres. Nous découvrîmes un escalier de pierre qui serpentait le long du rocher jusqu’à une ouverture située au niveau du dôme. Deux hommes armés surveillaient également cet accès.

— Voilà notre ticket d’entrée, chuchotai-je à mes compagnons en désignant l’escalier.

— Et pour les gardes, on fait comment ? me demanda Tom.

— Je m’en charge.

Les deux hommes discutaient face à face devant l’escalier. L’un d’eux fumait une cigarette. Je pris deux pierres de bonne taille autour de moi, une dans chaque main. Les gardes étaient à une distance d’environ cent mètres. Je tournai mes paumes vers le ciel, la tempête dans mon esprit se déchaîna, des fourmis parcoururent mes bras jusqu’à mes mains et les pierres se soulevèrent de quelques centimètres.

Je retournai mes paumes dans la direction des deux gardes, les pierres suivirent le mouvement. C’était comme si la tempête tournait sur elle-même dans ma tête, puis elle s’échappa rapidement dans mes bras. Je tendis brutalement les mains en avant, dans leur direction. Les pierres furent propulsées avec une grande vitesse. Elles sifflèrent sur leur trajet et chacune d’elle percuta la tête des gardes qui s’écroulèrent à terre, en silence.

— Yes ! s’exclama Tom.

— Allons-y ! dit Emma en sortant de l’abri des arbres, Tom et moi sur ses talons.

Nous regardâmes autour de nous en avançant prudemment vers l’escalier. Personne en vue. Nous enjambâmes les deux hommes à terre et nous engageâmes dans les marches qui serpentaient le long du roc.

 

Il arrivait au niveau du dôme et donnait sur une arcade de pierre. Nous avancions prudemment. La voûte s’ouvrait sur une salle délimitée face à nous par une immense baie vitrée. Il n’y avait aucune ouverture dans cette paroi de verre.

Un immense télescope occupait la majeure partie de la pièce située de l’autre côté de la baie vitrée. Il était composé de trois grands cylindres de métal cuivrés emboîtés les uns dans les autres et son extrémité dépassait du plafond par une ouverture rectangulaire. La base sphérique du télescope était réalisée de manière à pouvoir pivoter, accompagnant les mouvements du plafond en forme de dôme. Trois écrans étaient placés sur une petite console à proximité du télescope, avec un clavier et un « joystick », posés dessus, certainement pour le manipuler.

Derrière lui, une immense bibliothèque occupait le mur du fond. Plusieurs dizaines d’étages de livres aux couvertures et reliures anciennes se succédaient jusqu’à la limite du dôme. La bibliothèque jouxtait les portes d’un ascenseur qui devait communiquer avec la bâtisse en contrebas. Sur la droite de la cabine, une espèce de sarcophage en pierre, haut de deux mètres, était fixé à un socle motorisé.

Anna donnait des consignes aux hommes qui s’activaient autour d’elle. J’en comptai sept, dont le colosse qui dépassait tous les autres.

Kurtis et Nikki étaient là. À genoux près de la porte du fond de la salle, les mains sur la tête, tenus en joue par deux hommes. Tous les autres devaient également être armés.

L’un d’entre eux nous aperçut enfin et nous pointa du doigt. Tout le monde tourna la tête dans notre direction. Anna sourit et se dirigea vers la baie vitrée après avoir donné un ordre à l’un des hommes qui contrôla les écrans reliés au télescope.

Anna s’arrêta à un mètre de la baie vitrée. Elle continuait de sourire. Nous nous approchâmes. La voix d’Anna était atténuée et déformée par la vitre, mais nous l’entendions quand même.

— C’est gentil de vous joindre à nous. Mais j’ai bien peur que vous n’arriviez trop tard.

— Arrêtez cette folie, Anna, lui dis-je, vous le pouvez encore.

Elle éclata de rire.

— Vous allez assister en direct à la naissance de l’être suprême ! s’exclama-t-elle, les yeux emplis de folie.

Elle tapota sur la baie vitrée.

— Verre blindé, doublé. Si vous êtes venus secourir vos amis, j’ai bien peur que vous soyez du mauvais côté de la vitre. Installez-vous confortablement, le spectacle va commencer.

Elle se retourna et se dirigea vers le télescope. Je frappai sur la paroi.

— Anna ! Arrêtez ! Laissez-les partir !

Emma examina sa surface de ses mains.

— Elle a raison, c’est du verre blindé. Et très épais. Il n’y a pas d’ouverture. Il faut faire le tour.

— On n’aura jamais le temps ! s’exclama Tom.

Comme pour confirmer les paroles de Tom, une paroi de pierre coulissa au niveau de l’arcade que nous avions franchie pour arriver jusqu’ici. Elle toucha le sol avec un bruit sourd et un petit nuage de poussière se souleva au moment de l’impact. Tom se précipita vers elle.

— Piégés ! nous dit-il en se retournant vers nous, le regard anxieux.

— Fait chier ! m’exclamai-je.

La frustration, la colère se mélangeaient en moi, l’orage se mit à gronder dans mon esprit. Mais la panique s’empara de moi lorsqu’Emma posa sa main sur mon bras pour attirer mon attention sur ce qui se passait dans la salle du télescope.

— Jules...

Je plaquai mes mains contre la paroi de verre. Mon rythme cardiaque s’accéléra brusquement, la panique chassa l’orage, le désespoir s’installa lorsque deux des hommes attrapèrent Kurtis par les bras, le soulevèrent et l’emmenèrent vers le télescope. Son regard croisa le mien. Ce que j’y lus à ce moment-là fut l’épreuve la plus terrifiante de ma vie. Je frappai la vitre de mon poing droit.

— Kurtis ! Non, non, non !

La panique était maîtresse de mon corps et de mes pensées. Elle avait totalement dissipé l’orage dans mon esprit. Je cherchais en vain une ouverture, une échappatoire à cette satanée baie vitrée.

— Il faut faire quelque chose ! s’exclama Tom qui s’était rapproché de nous, sa voix trahissant le désespoir et l’angoisse.

— Kurtis ! criai-je de nouveau en frappant la paroi transparente.

Mes yeux commencèrent à s’embuer. J’étais complètement perdu, dans l’incapacité de sauver mon ami. Kurtis tenta de résister aux hommes qui le poussaient vers le télescope, mais l’un d’eux le frappa violemment au visage avec la crosse de son arme, ce qui annihila sa résistance. Il en fut sonné. Son visage portait déjà des traces de coups et de sang séché, laissant penser qu’il avait été molesté auparavant.

Il fut placé devant le télescope. L’un des deux hommes le frappa derrière la jambe droite et Kurtis tomba sur les genoux. Les deux hommes tiraient chacun sur un bras de Kurtis, une main sur son épaule, l’autre agrippant son avant-bras, comme s’ils voulaient le déchirer en deux. Hector se plaça derrière lui et l’attrapa par les cheveux, tirant sa tête en arrière. Anna se tenait à côté du colosse et se pencha vers Kurtis.

— Depuis le temps que tu te mets en travers de notre route, tu mérites une punition.

— Tuez-moi qu’on en finisse.

— Oh, mais il n’en est pas question ! D’autant plus que tes amis sont venus pour assister au spectacle, ne les décevons pas.

Elle tourna la tête vers nous et nous sourit en nous faisant un petit salut provocateur de la main. Je serrai les dents et les poings, toujours appuyé contre la vitre. Emma, à ma droite, plaqua ses mains dessus, ses yeux étaient remplis de larmes. Tom fulminait sur ma gauche et parcourait encore du regard la baie vitrée, espérant y trouver une faille. En vain.

— Les beaux yeux que voilà, dit Anna en caressant le visage de Kurtis.

Hector ricana, il tenait toujours les cheveux de Kurtis.

— Voyons un peu ce que la Lumière Originelle peut produire sur le corps, dit Anna.

L’homme situé au niveau de la console attrapa le « joystick » dans sa main droite, et pianota sur le clavier de l’autre. Un bruit sourd retentit et une petite trappe s’ouvrit sur le côté du plus gros des cylindres formant le télescope. Anna plaça un petit disque brillant, comme on insère un CD dans un ordinateur. L’Œil de Galilée. Il brillait de mille feux, projetant des éclats de lumière sur toutes les surfaces de la pièce. Anna enfonça le disque lumineux dans le télescope.

— Hector, maintenez-lui les yeux ouverts, ordonna Anna au géant.

Kurtis tenta de se débattre en secouant la tête, mais le géant tenait toujours ses cheveux de son immense main gauche. De la droite, il attrapa le haut du crâne de Kurtis et de son index et de son majeur, il tira les paupières supérieures de Kurtis. Les deux autres hommes maintenaient de toutes leurs forces ses bras. Il ne pouvait pas bouger. Des larmes roulèrent sur ses joues.

— Kurtis ! hurlai-je en tambourinant la vitre. Non !

Je pleurais. J’allai assister à la torture de mon ami, sans pouvoir faire quoi que ce soit pour l’aider.

— Retirez le cache, ordonna Anna en faisant signe à l’homme qui manipulait le télescope.

La machine coulissa vers Kurtis et l’objectif se retrouva à quelques centimètres de son œil droit. Il tenta en vain une nouvelle fois de bouger, mais il ne le pouvait pas, le colosse l’immobilisait complètement.

Un nouveau bruit sourd. Sûrement le cache situé à l’extrémité du télescope. Les larmes roulaient abondamment sur les joues de mon ami.

Soudain, il hurla lorsqu’un rayon de lumière frappa de plein fouet son œil droit. Ce hurlement n’était pas humain. Son globe oculaire explosa en un flot de sang qui jaillit hors de l’orbite. Le sang ruisselait sur sa joue, se répandait dans son cou et imbibait son pull. Emma se boucha les oreilles, terrifiée. Tom détourna les yeux.

— Non ! hurlai-je une nouvelle fois, la voix déformée par les sanglots, les mains plaquées sur la vitre.

Les hurlements de Kurtis donnaient l’impression que ses cordes vocales allaient se déchirer. Une fumée opaque, provenant de son orbite, s’éleva, les chairs brûlant sous l’effet du laser.

Anna fit signe de remettre le cache. Kurtis hurlait toujours, mais sa voix s’était complètement éraillée. Il toussa.

— L’autre, ordonna Anna.

Le télescope pivota légèrement, de telle façon que l’objectif se retrouva en face de l’œil gauche de Kurtis.

— Arrêtez ! suppliai-je en m’écroulant à genoux sur le sol, mes mains glissant le long de la paroi de verre.

Kurtis hurla de nouveau lorsque le rayon de lumière fit exploser son second globe oculaire. Un nouveau flot de sang jaillit, il en aspira une partie, s’étouffant. Il toussait, hurlait, pleurait en même temps.

Emma se pencha sur moi et m’attrapa par les épaules.

— Jules, fais quelque chose !

— Je... je ne peux rien faire, pleurai-je en la regardant, lui faisant part de toute la mesure de mon désespoir et de mon anéantissement.

— Fais-moi exploser cette vitre bordel !

— Tu as vu son épaisseur ? rappela Tom. Il n’y arrivera pas, c’est du verre blindé.

— Je m’en tape !

Elle m’attrapa par le col et me tira violemment à elle, me redressant.

— Fais-le, Jules ! On peut encore le sauver !

Je regardai Kurtis, il ne hurlait plus, il n’en avait plus la force, à demi conscient, il gémissait. Son visage se déformait à l’endroit où se trouvaient auparavant ses yeux. Les cellules qui avaient été frappées par la Lumière Originelle semblaient devenues folles. Les masses de chairs informes qui étaient auparavant ses yeux se multipliaient puis explosaient. Le sang continuait de couler, au rythme des tissus qui se déchiraient.

— Jules ! cria Emma en m’attrapant le visage. Reprends-toi, putain ! Tu dois le sauver ! Tu peux le sauver ! Tu vas le regarder crever comme un chien ? Tu vas la laisser gagner, elle ?

Emma pointait du doigt Anna qui regardait, apparemment satisfaite des tortures qu’elle venait d’infliger à mon ami.

 

Puis ce fut comme si mon esprit était aspiré ailleurs. Plus aucun son ne parvenait à mes oreilles. Ni les cris d’Emma ni le bruit ambiant. Plus aucune image ne parvenait à mes yeux. Je fus plongé dans l’obscurité. Plus aucune sensation sur ma peau. J’étais dans un autre monde. Tout était noir. Froid. Distant.

Tout à coup, le visage de Kurtis apparut devant moi, comme un souvenir. Je me rappelai les moments passés ensemble, son attention et son soutien lorsque j’avais débarqué à des milliers de kilomètres de chez moi. Seul. Perdu. Des nuages se formèrent dans ce qui devait être le ciel au-dessus de moi. Noirs. Menaçants. Ils gonflaient telle une fumée sombre s’élevant au-dessus d’un feu de forêt. Loin, quelque part dans cet environnement d’obscurité, un roulement sourd se propagea.

Je me souvins de notre complicité naissante lorsqu’il m’emmena pour la première fois chez ses parents, lorsqu’il me présenta sa famille, qui m’accepta comme l’un des leurs. Le souvenir de Kurtis jouant avec son neveu apparut, tel un flash. Le bonheur était lisible sur les traits de mon ami. 

Un coup de tonnerre sourd. Lointain. Une nouvelle image. Kurtis en train de parler avec sa sœur de son beau-frère abattu en mission. Le regard de Kurtis. Triste. Marqué par la culpabilité. Impuissant. 

Nouveau coup de tonnerre, plus fort. Plus près. Une nouvelle image. Kurtis, Emma et moi en train d’avancer vers la maison lors de l’attentat manqué chez ses parents. Son regard était si déterminé. Il voulait protéger les siens, quels que soient les obstacles. Tout comme je voulais le protéger, lui. Rien n’aurait pu l’arrêter ce jour-là. Rien n’aurait pu m’arrêter aujourd’hui s’il n’y avait pas cette fichue paroi de verre blindé.

Le vent se leva et s’amplifia rapidement. Les rafales tourbillonnaient avec des sifflements assourdissants, entraînant les nuages. Je pouvais sentir le courant d’air. Des roulements de tonnerre les accompagnaient. 

Une nouvelle série d’images. Kurtis et moi dans ma chambre où il avait emménagé afin que je puisse le surveiller. Je regardai cet ami, le seul véritable que j’avais jamais eu, ce frère que j’avais tant espéré et que j’avais enfin trouvé. Notre complicité me réchauffait le cœur et me nourrissait. La tempête faisait rage autour de moi : coups de tonnerre, rafales. Des éclairs pourfendaient mon environnement fait de ténèbres et zébraient l’obscurité.

Dernière image, dernier flash. L’œil droit de Kurtis explosant en un flot de sang… ses hurlements inhumains… J’avais tellement envie de le sauver. Je ne pouvais pas me résoudre à le perdre. Je ne pouvais pas rester spectateur de ce qu’on lui infligeait. Durant toute ma vie, j’avais subi, exécuté tout ce qu’on m’avait demandé, sans rechigner. Jusqu’à ce qu’Emma me fasse confiance et m’apprenne à maîtriser ma capacité.

Soudain, le vent me souleva. Si fort. Si vite. Toutes les rafales se précipitèrent dans la même direction, serpentant vers l’issue, au loin, que la tempête venait de trouver. Le vent aspira les cumulus sombres d’où pleuvaient les éclairs et roulaient les coups de tonnerre. J’allais si vite. Quelle vitesse ! Un minuscule point lumineux apparut au loin. Tout petit. Puis de plus en plus grand. Le vent nous précipitait vers lui : moi, les nuages, les éclairs, les coups de tonnerre. Je n’avais plus peur. Je me sentais si bien. La tempête avait chassé la terreur qui me paralysait. Les nuages se resserrèrent autour de moi et fusionnèrent dans mon esprit avec les éclairs et le tonnerre. Nous ne faisions plus qu’un. Je percevais toute la puissance apaisante des éléments en moi. Puis, tout à coup, nous franchîmes la lumière.

Tous mes sens se réactivèrent en même temps, la réalité chassant brusquement le rêve. Je sentis les mains crispées d’Emma sur mon bras droit qui me secouaient vivement. J’entendis de nouveau ses cris.

— Jules ! hurla-t-elle.

J’ouvris brutalement mes yeux qui se fixèrent directement sur Kurtis. Le regard déterminé et dur, je plaquai mes mains à plat sur la paroi de verre blindé. Une décharge d’électricité statique obligea Emma à retirer vivement sa main posée sur mon bras. Je pris appui sur mes jambes, l’ouragan qui était dans mon esprit se déversa de toute sa violence dans mes bras. Jamais je n’avais ressenti un tel flux d’électricité statique, d’énergie ! Les poils de mes bras se hérissèrent sur son passage et je poussai de toutes mes forces sur la paroi de verre en hurlant de toute ma frustration, de toute ma rage.

— BRISE-TOI ! 

La paroi de verre se déforma sous la puissance de mes mains, comme poussée par une force invisible, comme si la pression de l’air de notre côté venait d’un coup d’augmenter contre la baie vitrée. Une vague se propagea le long du verre blindé dans toutes les directions depuis mon point d’appui. Des fissures, accompagnées de craquements, apparurent partout sur la paroi à mesure que la vague se déplaçait, et l’instant d’après, elle explosa, projetant des millions de morceaux de verres dans la salle du télescope. Emma et Tom se protégèrent le visage, mais aucun éclat ne partit vers eux, ils furent tous projetés dans la salle du télescope.

Toutes les personnes de l’autre côté sursautèrent et se retournèrent vers nous avant de se protéger instinctivement de leurs bras. Hector et les deux hommes qui maintenaient Kurtis lâchèrent prise. Mon frère s’écroula sur le sol, face contre terre.

Nous étions là, Tom, Emma et moi, immobiles tandis que les derniers morceaux de verre terminaient leurs ricochets par terre dans une explosion de tintements.

— Emma : occupe-toi de Kurtis ! Tom : Nikki !

Deux hommes étaient situés près de Nikki au fond de la salle, au niveau de la porte. Près de Kurtis : Anna, Hector, les sbires qui le maintenaient auparavant et le technicien du télescope. Anna attrapa l’Œil de Galilée et elle se précipita avec Hector vers l’ascenseur du fond. Les hommes près de Kurtis dégainèrent leurs armes et visèrent dans notre direction.

Déjà, Tom avait produit son accélération et se précipitait vers les deux acolytes près de Nikki. Emma et moi marchions vers Kurtis. Les deux qui nous visaient ouvrirent le feu tandis que je continuais d’avancer vers eux, d’un pas régulier. Sans crainte, sans peur. L’ouragan produisit un nouveau flux d’énergie qui me parcourut tandis que j’avançais. Il fallait que j’arrête ces balles. Mon esprit ne se concentrait que sur ça. Ma détermination, ma rage étaient telles que j’avais la sensation que rien ne pourrait m’arrêter. Et rien ne m’arrêterait. 

Les projectiles apparurent dans mon environnement telle la présence de mouches volant autour de moi. Je repoussai mentalement tous ces points en même temps vers leur origine : j’avançai vers Kurtis tandis que l’ouragan se déchaînait, sortant devant moi par tous les pores de ma peau. Les débris de verre au sol s’envolèrent, emportés par le souffle du cyclone que je libérais de mon corps. J’avançai et les balles ricochèrent, avec un bruit sourd, sur un mur invisible à quelques mètres devant Emma et moi. Elles furent propulsées dans la direction opposée tandis que nous continuions de marcher vers Kurtis. Elles percutèrent au vol les deux tireurs qui furent projetés en arrière, heurtant la console de contrôle du télescope. Certaines balles firent exploser les écrans, l’homme du télescope se jeta à plat ventre.

Emma se mit à courir vers Kurtis, alors que je cherchais Anna et Hector du regard. Je les vis se précipiter vers l’ascenseur du fond de la salle tandis que Tom se ruait sur l’homme situé à gauche de Nikki. D’un coup d’épaule, tel un rugbyman, propulsé par son élan, il l’envoya valdinguer à plusieurs mètres. Ce dernier retomba la tête la première au sol, le choc s’accompagna d’un horrible craquement provenant de son cou et son corps roula à terre, inanimé. Le second voulut dégainer son arme, mais Tom fut plus rapide. Un direct au visage, et le gars bascula sur sa droite. Un autre sous le menton, et il fut projeté en arrière. Il heurta le sol, inconscient.

Dans mon environnement, je percevais chaque personne, chaque objet autour de moi. J’isolai mentalement Anna et Hector puis tendis mon bras gauche dans leur direction et décrivis un arc de cercle vers la bibliothèque. Anna et Hector furent projetés dos contre les étagères de livres, comme s’ils venaient d’être percutés dans leur course par une voiture. Ils s’écroulèrent au sol, inconscients.

En arrivant à la hauteur de Kurtis, Emma arrêta sa course. L’homme qui maniait le télescope venait de se relever et avait sorti un couteau de l’étui qu’il portait à la ceinture. Emma frappa sa poitrine du plat de sa main droite, sur la zone rouge de sa combinaison. J’eus l’impression qu’elle explosait. Par les milliers de petits pores invisibles qui parcouraient sa combinaison, l’eau sous pression contenue dans la doublure de sa combinaison fut projetée en autant de petits jets de vapeur. Sa chevelure de feu se souleva comme si elle avait marché sur une plaque de métro propulsant de l’air. Elle inspira profondément tandis que la vapeur la recouvrait. Des milliers de petits craquements se produisirent : au contact de son corps, l’eau qui était sous pression dans sa combinaison et qui venait d’être évacuée par les pores se condensa instantanément, puis cristallisa. La vapeur se dissipa et Emma apparut, recouverte d’une couche irrégulière de glace. Même sa chevelure de feu s’était figée, givrée par endroit. On aurait dit une déesse tout droit descendue du ciel. L’armure de glace brillait de mille éclats. Ses jambes, une partie de ses cuisses, sa taille, son buste, une partie de ses bras, ses avant-bras et ses mains étaient recouverts de glace, laissant voir son corps par transparence. Son visage était pâle et ses joues, son front étaient givrés par endroits également. Ses expirations laissaient échapper de la buée, comme les jours d’hiver.

Le sbire d’Anna était déstabilisé par ce phénomène. Emma en profita. D’un mouvement rotatif de sa jambe droite, elle frappa le poignet tenant le couteau, forçant l’homme à le lâcher. De son autre main, il dégaina son arme et tira à bout portant sur le torse de l’apparition qu’il avait devant lui. La balle ricocha sur cette glace d’une pureté inégalée et Emma pivota sur elle-même pour frapper de son autre jambe son adversaire, l’éjectant en arrière. À chaque fois qu’elle bougeait, la glace craquait et se reformait, mais ses gestes étaient d’une incroyable fluidité. Emma et la glace ne faisaient qu’un, comme si l’élément était vivant et réagissait au moindre de ses mouvements.

L’homme se redressa et pointa de nouveau son arme sur ma déesse de glace. J’étais à quelques pas derrière Emma lorsque l’ouragan dans mon esprit se déchaîna de nouveau et je le soulevai à distance en montant les bras face à moi, paumes vers le haut, libérant le flux d’électricité statique. Les jambes de l’homme s’agitaient dans le vide, il en lâcha son arme. 

De petits éclairs bleus parcoururent la surface de mes membres, depuis mes épaules jusqu’à mes doigts, et suivirent le flux libéré par mes mains. Je retournai mes paumes, repliant légèrement les bras et poussai subitement droit devant moi. Le flux d’électricité statique et les éclairs bleutés frappèrent l’homme du télescope en lévitation : il fut projeté violemment en arrière tandis que les éclairs parcouraient son corps de manière désordonnée. Il alla s’encastrer dans la bibliothèque et retomba lourdement sur le sol, accompagné d’une multitude de livres. Son corps fumait par endroits, là où la foudre l’avait frappé.

Emma se précipita sur Kurtis, dans une mélodie de craquements, et le retourna. Déjà, la glace fondait, ruisselant sur la combinaison de cuir. Je me penchai sur mon ami à ses côtés tandis que Tom et Nikki nous rejoignaient en courant.

C’était une vision cauchemardesque. Kurtis avait perdu connaissance, il baignait dans son sang. À la place de ses yeux, deux vastes orbites vides aux chairs calcinées s’altéraient toujours sans cesse pour ne former qu’un amas difforme et immonde de cellules et de chairs mortes.

Emma ouvrit la petite sacoche de soins d’urgence. Elle aspergea des compresses à l’aide d’un petit flacon et les pressa doucement sur les orbites torturées de Kurtis. Elle contrôla son pouls.

— Il est très faible, il faut l’emmener à l’hôpital rapidement.

Je regardai instinctivement vers l’ascenseur près duquel Anna et Hector se trouvaient allongés, mais la vie de mon ami était la priorité. Emma avait maintenu ses pansements provisoires à l’aide de sparadraps. Je me penchai sur Kurtis, je passai délicatement mon bras gauche sous ses épaules, mon bras droit sous ses genoux, et aidé par Tom, je le soulevai.

— Allons-y, dis-je à mes compagnons tout en me dirigeant vers l’arcade de pierre scellée qui nous avait faits prisonniers.

Lorsque nous arrivâmes près de la paroi de roche, je la fixai, sans m’arrêter de marcher. L’ouragan en moi se déchaîna, la paroi vibra et explosa. Rien n’aurait pu m’empêcher de sortir mon ami de là. Nous nous précipitâmes dans l’escalier, chaque minute comptait.


Chapitre 27 - Temps

 

 

 

 

Nous dévalâmes les marches de l’escalier de pierre qui partait du dôme. Je tenais fermement Kurtis dans mes bras. Les pansements d’Emma n’avaient aucune utilité : très rapidement imbibés du fluide vital, ils avaient été incapables d’endiguer l’hémorragie, si bien qu’elle les avait retirés. Ses orbites continuaient de se déformer, ses chairs crissaient, le sang coulait par intermittence lorsque les cellules explosaient et m’éclaboussaient le visage.

Arrivé en bas des marches, Tom se précipita, aussi vite que lui seul le pouvait, vers le 4x4, pour le ramener le plus rapidement possible vers nous. Chaque minute comptait pour la survie de Kurtis selon Emma.

Aucun garde à l’horizon. Nous rejoignîmes le bois. Emma et Nikki couraient, j’allais moins vite qu’elles à cause du poids de Kurtis, mais elles m’attendaient régulièrement. Nous arrivâmes sur le chemin de terre. Le 4x4 déboula à toute vitesse, Tom freina brusquement et dérapa lorsqu’il nous vit, se mettant en travers de la route.

Nikki m’ouvrit la portière derrière Tom, tandis qu’Emma faisait le tour du véhicule et ouvrait l’autre portière arrière. Je déposais délicatement Kurtis sur la banquette, m’asseyant sur ma cuisse droite, Emma l’attrapa par l’autre côté. Nikki ferma la portière une fois que je me fus installé à côté de mon ami, puis elle fit rapidement le tour du véhicule, claqua celle d’Emma et monta à côté de Tom qui démarra en trombe à peine Nikki eut-elle refermé la sienne.

Tom roulait à vive allure sur le chemin de terre. Il donna un coup sec de volant pour déraper sur la route principale et écrasa l’accélérateur, enchaînant les vitesses tel un pilote de rallye. La ville la plus proche, celle où nous avions atterri, était Riverton. Une quarantaine de kilomètres à parcourir. Emma s’efforçait de nettoyer les plaies de Kurtis qui reposait contre mon épaule droite, mon bras passé sous son cou. Je servais de support au corps de Kurtis tandis qu’Emma tentait d’endiguer l’hémorragie, mais son kit de soins était limité. Je serrai la main de mon ami. Est-ce que Kurtis tiendrait jusqu’à Riverton ?

 

Dans le dôme, Hector reprit connaissance. Il s’appuya au sol de ses mains et secoua la tête, comme le fait un chien se réveillant de sa sieste. Il tourna la tête à droite et vit Anna, inconsciente. Il se redressa, cherchant les intrus des yeux. Personne. Il regarda ses hommes. Tous morts ou inconscients au sol. Il se dirigea vers Anna et la secoua doucement. Elle reprit connaissance.

— Que s’est-il passé ? demanda-t-elle, encore groggy.

— Cette saleté de scientifique nous a balancés contre la bibliothèque, lui expliqua Hector en l’aidant à se relever.

— Comment a-t-il fait ça ?

— Il doit maîtriser une capacité lui aussi.

— Chien d’esclave ! Il me le paiera. Il cachait bien son jeu, je n’ai jamais rien soupçonné !

Elle aperçut l’Œil de Galilée à quelques mètres d’elle sur le sol. Elle le ramassa, l’inspectant, le frottant délicatement du revers de sa blouse blanche.

— Il est intact, dit-elle à Hector, soulagée.

Le colosse regarda le sarcophage de pierre, puis il fixa Anna dont le regard avait suivi le sien.

— Nous avons peu de temps, expliqua-t-elle en allant vers le télescope. Apportez le sarcophage.

Hector se dirigea vers celui-ci, et fila un coup de pied à l’homme inconscient que Tom avait frappé.

— Descends préparer le pick-up, ordonna Hector. Puis reviens m’aider à transporter le sarcophage dans l’ascenseur.

Il se releva, acquiesça et se précipita vers l’ascenseur. Hector attrapa la télécommande du socle motorisé du sarcophage et l’actionna. Lentement, le chariot et son précieux chargement se dirigèrent vers le télescope. Anna plaça l’Œil de Galilée dans son compartiment.

Anna retira précipitamment sa blouse, la laissa tomber à terre et se dirigea vers l’ouverture du sarcophage. Elle s’arrêta un instant et fixa Hector.

— Pour la survie de l’humanité !

Hector posa délicatement sa grosse main sur son épaule et lui sourit.

— Les hommes de McFerty ne vont certainement pas tarder à débarquer, lui dit-elle en entrant dans le sarcophage. Faites vite.

Le géant acquiesça. Depuis que Nikki avait déverrouillé le sarcophage en récupérant l’Œil de Galilée, il ressemblait à un cercueil de pierre vide. Anna s’y installa, dos et mains plaqués contre le fond. Un déclic se fit entendre, le sarcophage commença à se refermer, ayant détecté le poids d’un occupant. Hector accompagna sa fermeture, ne lâchant pas Anna des yeux, jusqu’à ce qu’un bruit sourd lui indiquât que le sarcophage était fermé. De nouveaux cliquetis résonnèrent à l’intérieur du tombeau de pierre, le verrouillant. Au sommet, la trappe par laquelle Nikki était entrée vibra et un petit orifice circulaire s’ouvrit en son centre.

Hector releva l’un des écrans qui étaient tombés et s’empara du « joystick ». Il contrôla l’alignement du télescope avec les planètes qu’il visualisait sur l’écran. Il attrapa la télécommande du socle motorisé et l’actionna de manière à placer correctement le sarcophage sous l’objectif du télescope. Il souleva légèrement le caveau et l’objectif s’emboîta parfaitement avec son orifice.

Hector inspira profondément et retira le cache du télescope en appuyant sur une touche du clavier : la Lumière Originelle envahit l’habitacle du sarcophage, inondant Anna. Hector s’attendait à l’entendre hurler comme l’avait fait Kurtis, mais ce ne fut pas le cas. Aucun cri ne lui parvint. Il se dit que le sarcophage de Galilée devait avoir modifié le flux de Lumière Originelle, cette même lumière qui, seule, avait torturé et défiguré le militaire. Hector attendait. Il ne savait pas quoi faire d’autre. L’homme qu’il avait envoyé préparer le pick-up surgit de l’ascenseur.

— Tout est prêt, Monsieur.

— Parfait.

Au bout de longues minutes, un déclic sourd se fit entendre : l’orifice au sommet du sarcophage expulsa l’objectif du télescope qui se replia et le trou se colmata immédiatement, fermant de manière hermétique le sarcophage de pierre. La trappe contenant l’Œil de Galilée s’éjecta. Hector le prit délicatement, tandis que l’homme attrapait la télécommande du socle motorisé du sarcophage, le faisant avancer lentement en direction de l’ascenseur. Ils l’y firent entrer : le monte-charge descendit avec son précieux chargement accompagné des deux hommes. 

Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent dans le grand hall de la bâtisse. Hector fit sortir le sarcophage tandis que l’homme allait ouvrir la porte arrière du pick-up. Le géant actionna le socle motorisé afin de basculer le tombeau à l’horizontale et le suréleva pour qu’il puisse passer dans le pick-up. Les bras motorisés le déposèrent en douceur dans le véhicule, dont les amortisseurs s’affaissèrent sous son poids. Hector décrocha les bras du sarcophage tandis que l’homme se mettait au volant. Le colosse tendit une bâche par-dessus et l’accrocha aux bords du pick-up, claqua la petite portière arrière puis monta à son tour. Le véhicule s’élança alors rapidement sur le chemin de terre.

 

Tom freina brusquement devant l’entrée des urgences du Riverton Memorial Hospital. Nikki se précipita hors du véhicule et courut chercher de l’aide. Tom vint nous aider à sortir Kurtis du 4x4, tandis que des infirmiers et médecins poussaient précipitamment un brancard sur roulettes vers nous, Nikki à leurs côtés.

— Bon Dieu ! s’exclama un des infirmiers lorsque j’allongeai délicatement mon ami sur le brancard. Que lui est-il arrivé ?

— Ses yeux ont été brûlés par une sorte de laser, expliqua Emma, ses globes oculaires ont explosé, je n’arrive pas à arrêter l’hémorragie.

Un des médecins plaça son stéthoscope sur la poitrine de Kurtis. Le silence se fit, je retins ma respiration.

— Son cœur bat faiblement ! Appelez le bloc, on le descend ! Je veux deux poches de O négatif, il a perdu beaucoup de sang. Préparez zéro virgule cinq millilitres d’adrénaline pour commencer.

Nous franchîmes le hall des urgences en trottinant, accompagnant le brancard qui entra directement dans l’ascenseur tandis que le personnel médical s’affairait autour de Kurtis. L’un posait une perfusion, l’autre réalisait une injection. Une des infirmières nous stoppa net de son bras.

— Vous ne pouvez pas aller plus loin. Attendez ici.

Elle rejoignit ses collègues et le brancard dans l’ascenseur. Les portes se refermèrent sur mon ami et une angoisse énorme m’envahit quant à l’incertitude de le voir survivre au traitement ignoble que venait de lui faire subir Anna.

Emma se cala contre moi, m’entoura de ses bras, posa sa tête contre mon épaule. Je la serrai contre moi.

— Il va s’en sortir, lui assurai-je, la voix déformée par l’émotion. Il est fort.

— Je vais garer la voiture, dit Tom en baissant la tête.

— Quelqu’un d’autre est blessé ? nous demanda une infirmière, constatant tout le sang présent sur mon visage, mon corps et sur la combinaison de Emma.

— Ce n’est pas le mien, dis-je doucement, des larmes plein les yeux.

Emma et Nikki pleuraient aussi, en silence.

— Venez par ici, nous dit chaleureusement l’infirmière en tendant son bras droit derrière nous, nous invitant à la suivre. Venez vous nettoyer.

Nous nous laissâmes guider, toute la tension accumulée se relâcha d’un coup. Nous étions totalement perdus. Tom nous rejoignit quelques instants plus tard.

 

Une fois débarbouillé, je sortis mon téléphone de ma poche et je composai le numéro de McFerty.

— Vous allez bien, Jules ? me demanda-t-il après avoir décroché précipitamment.

— Nous avons retrouvé Kurtis et Nikki.

L’émotion était palpable dans ma voix. McFerty la perçut. Après un court instant de silence, il me demanda, s’attendant au pire :

— Dans quel état sont-ils ?

— Nikki va bien, Kurtis... Kurtis a été torturé, nous sommes au Memorial Hospital de Riverton. Ils le descendent au bloc, dis-je en fondant en larmes.

— Je vous rejoins sur-le-champ. Appelez-moi dès qu’il sera sorti du bloc et que vous en saurez plus.

— OK, dis-je dans un sanglot.

— Jules, vous avez besoin de quelque chose ? me demanda-t-il, paternel. 

Je reniflai. J’inspirai profondément pour calmer les sanglots.

— Il reste des membres des Originels là-bas, dont Anna. Butez-moi ces salauds qui ont crevé les yeux de Kurtis !

Un nouveau silence se fit.

De son côté, McFerty ferma les siens, serrant la mâchoire et avalant sa salive. 

— Nous arrivons le plus rapidement possible, restez où vous êtes, m’ordonna calmement McFerty, c’est compris ?

— Oui, promis-je, la voix de nouveau déformée par l’émotion.

— Ils vont le payer, Jules, je vous le promets !

Je raccrochai le téléphone et fondis en larmes dans les bras d’Emma qui me serra fort. Tom nous étreignit aussi, et posa sa tête sur mon épaule. Nikki nous rejoignit, nous serrant fort également. 

Et nous restâmes ainsi à pleurer. En silence.


Chapitre 28 - Séparation

 

 

 

 

McFerty et Banes arrivèrent quelques heures plus tard à Riverton, accompagnés d’un détachement de militaires, armés jusqu’aux dents. Je lui donnai le GPS qui nous avait menés jusqu’à la bâtisse dans les bois pour qu’il puisse y retourner. Il confia cette mission au lieutenant Banes qui partit avec le détachement de soldats. McFerty resta avec nous : Kurtis était toujours au bloc opératoire. Notre attente angoissante se poursuivit.

 

Environ une heure après l’arrivée de McFerty, un médecin s’avança vers nous. L’homme d’un certain âge, les cheveux clairsemés et blancs, avait le visage fermé. Nous nous levâmes, mon rythme cardiaque s’accéléra, Emma me prit la main. McFerty s’avança et interrogea le médecin du regard.

— Il a supporté l’opération.

Je m’effondrai sur ma chaise, des larmes plein les yeux, mais soulagé. Le médecin poursuivit :

— Il est stabilisé, mais très faible. Le diagnostic reste réservé. Tout dépend de lui maintenant. S’il survit aux prochaines quarante-huit heures, c’est qu’il est très résistant.

— Il l’est ! affirma McFerty.

— Vous pouvez aller le voir si vous voulez, mais seulement derrière une vitre : il est en chambre stérile. 

Je me levai de nouveau et nous suivîmes le médecin jusqu’à une salle vitrée. Derrière elle, un lit médicalisé dans lequel Kurtis était allongé, intubé, des tas de fils et de tuyaux le reliaient à des machines. Son visage était totalement bandé depuis le dessus de sa bouche jusqu’au front.

— La machine que vous voyez là l’aide à respirer, nous expliqua doucement le médecin.

Le torse de mon ami se soulevait légèrement à chaque fois que la machine envoyait de l’air dans ses poumons. Il semblait tellement calme, tellement apaisé après avoir tant souffert.

— Il faut le laisser se reposer maintenant, dit le médecin en regardant McFerty.

— OK, lui répondit-il en tendant une petite carte de visite. Voici mes coordonnées, tenez-nous au courant.

Je posai ma main droite sur la vitre.

— Bats-toi, mon pote, murmurai-je, les yeux embués.

— Allez, viens, me dit Emma en me tirant par la main.

 

Banes appela McFerty quelque temps après. Son équipe et lui avaient investi la bâtisse. Il l’informa qu’Anna et Hector avaient disparu. Il ne restait que les hommes que nous avions tués. Je regrettai amèrement un instant de leur avoir laissé la possibilité de s’échapper, mais il nous fallait amener Kurtis à l’hôpital.

Pendant que ce dernier luttait entre la vie et la mort, mes compagnons et moi rejoignîmes Banes avec McFerty dans le dôme au sommet du roc.

La pièce était dans le même état que lorsque nous l’avions quittée. Nous détaillâmes à Banes et McFerty les événements qui s’étaient produits ici.

— L’Œil de Galilée est introuvable, confia Banes à McFerty tandis que nous arpentions la salle.

— Le sarcophage de pierre a aussi disparu, indiqua Nikki qui avait raconté comment elle avait trouvé l’Œil de Galilée en son sein.

— J’ai bien peur que Anna et ses sbires aient quand même réussi à appliquer leur plan, nous dit Banes. Elle a dû se faire enfermer dans le sarcophage pour être inondée par la Lumière Originelle du télescope, grâce à l’Œil de Galilée.

— Si la théorie de Galilée s’est réalisée, Anna a dû obtenir au moins une capacité, conclut McFerty. Si ce n’est toutes.

— On s’en fout. Je l’arrêterai.

Je regardai durement McFerty avant de poursuivre.

— Je la retrouverai et lui ferai payer ce qu’elle a fait à Kurtis ! Même si elle a acquis des centaines de capacités, rien ne m’arrêtera !

— Rien ne nous arrêtera, rectifia Emma en me prenant la main.

Tom et Nikki s’étaient rapprochés de nous, adhérant à nos paroles.

— Rien ne vous arrêtera, confirma McFerty, esquissant un petit sourire.

 

Au bout d’une semaine, le médecin vint nous trouver.

— Nous n’arrivons pas à nous l’expliquer, mais il semblerait que les globes oculaires de votre ami soient en train de se reformer.

Nous restâmes sous le choc de cette annonce.

— Comment est-ce possible ? questionna McFerty, interloqué.

— Nous ne savons pas, mais il se pourrait que ses yeux se reforment. Les cellules de cette zone de son visage se sont activement et abondamment divisées depuis que vous l’avez amené. C’est comme si des cellules-souches reformaient les organes lésés.

McFerty me regarda, nous communiquions par le regard.

— Merci pour cette information... surprenante, dit-il au médecin.

Ce dernier s’éloigna et le colonel me glissa à l’oreille :

— L’effet de la Lumière Originelle ?

— Sans aucun doute, lui répondis-je, plein d’espoir. Mais ne me demandez ni comment ni pourquoi. Je n’en sais pas plus.

 

Au bout de la seconde semaine, Kurtis reprit connaissance. Il portait toujours ses bandages. J’ouvris la porte de sa chambre qui grinça légèrement. Kurtis tourna la tête vers la porte.

— Qui est-ce ?

— Devine, grand nigaud !

J’étais à la fois excité et heureux de pouvoir enfin lui parler.

— Jules ! Mon pote ! s’exclama-t-il, un large sourire sur les lèvres.

— Comment te sens-tu ?

Je tirai la chaise près de son lit et posai ma main droite sur son avant-bras.

— Ça va.

— Tu... tu ne souffres pas trop ? balbutiai-je, ne sachant pas si je devais parler des blessures qu’Anna lui avait infligées.

— Je suis bourré de cachetons.

Ma joie était immense : j’avais peur que cette expérience douloureuse ne l’ait changé irrémédiablement. Mais il n’en était rien. J’avais toujours devant moi le Kurtis plein d’humour que je connaissais. Je serrai involontairement son avant-bras. Il posa son autre main sur la mienne.

— Ne t’inquiète pas, ça va aller.

— Je sais.

Ma voix était déformée par l’émotion.

— Tu ne vas pas te mettre à chialer, hein ? Sinon je vais...

Il ne termina pas sa phrase.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

Un sourire forcé se dessina sur son visage.

— J’allais dire « Sinon, je vais chialer aussi », mais je n’ai plus les yeux pour ça, me confia-t-il, la voix serrée.

— Mais il paraît que tu t’en fabriques de nouveaux ! Tout neufs !

— C’est ce que les toubibs m’ont dit aussi. C’est réellement possible tu crois ?

— Honnêtement ? Je ne sais pas. On nage dans l’inconnu. Qui peut savoir quels effets aura eu la Lumière Originelle sur ton corps ? Mais j’ai envie d’y croire ! Après tout, si tu avais vu ce qu’on a fait, Tom, Emma et moi ! Je n’en reviens toujours pas !

— Emma m’a expliqué tes exploits.

Je souris, mais il ne pouvait pas le voir. Il poursuivit :

— Merci. Merci d’être venu me chercher.

Il serra ma main.

— Ne me remercie pas : tu aurais fait pareil.

— Sauf que je n’aurais jamais pu exploser une baie vitrée blindée, me dit-il en riant.

— Tu aurais trouvé un autre moyen.

— Ça, c’est sûr ! Tu as vraiment électrocuté un mec, alors ?

Je ris.

— C’est Emma qui t’a raconté ça, je suppose ? Tu connais les filles : deux ou trois petits éclairs d’électricité statique et elles te parlent d’électrocution !

Nous rîmes de longues minutes. On frappa à la porte. C’était McFerty, accompagné de Banes et de mes amis.

— Ouh là ! Tu en as du monde qui vient te voir, mon pote !

McFerty sourit, mais il avait l’air grave, tout comme les autres.

— Il y a un problème ? demandai-je.

— Rien de bien important, me rassura McFerty.

Emma s’avança vers moi.

— Les militaires ont décidé de nous enfermer.

— Comment ça ? demandai-je, choqué.

— Le groupe de recherches a été dissout, m’expliqua McFerty, je suis relevé de mon poste pour, je cite : « Incompétence à gérer la situation ».

— C’est grave ?

— Pas vraiment, me répondit-il avec un clin d’œil. Vu mon grade et mon âge, ils ne peuvent pas me faire grand-chose. Je suis bientôt à la retraite, ils vont m’y pousser plus rapidement que prévu, c’est tout.

— Quel rapport avec nous ?

— Ils ont peur de vous. Peur de ce que vous pouvez faire. Alors ils préfèrent vous enfermer.

— Et nous allons laisser faire ça ? s’indigna Kurtis. Jules m’a sauvé, sans lui, sans eux...

— Du calme, caporal. Ils peuvent me retirer le commandement de l’opération, ils peuvent nous dissoudre, mais ils ne pourront jamais obtenir de moi que je livre Jules et ses amis.

— C’est pourquoi il nous faut partir, intervint Tom.

Je le regardai, choqué et torturé : je comprenais que McFerty nous laissait une chance de partir avant que ses supérieurs n’envoient des hommes pour nous arrêter, mais je ne voulais pas abandonner Kurtis. Pas après tout ce que nous venions de vivre ensemble. Il dut le comprendre.

— Va-t’en, Jules ! Je vais bien. Lorsque je serai rétabli complètement, je te retrouverai.

— Kurtis...

— Va-t’en, et fuis les militaires le plus loin possible. Ne nous contactez pas, sinon ils le sauront. Et ils vous suivront. Je te retrouverai, Jules, où que tu sois ! Je te le promets !

Mes yeux s’embuèrent et de grosses larmes roulèrent sur mes joues. Je ne voulais pas être de nouveau séparé de mon ami, de mon frère.

Mais il avait raison. Cette expérience m’avait permis de mûrir. Je n’étais plus le simple petit assistant de recherches du professeur Lombard que j’étais en arrivant quelques mois plus tôt. J’étais un des numéros de la liste. Je maîtrisais une capacité qui pouvait changer le monde, mais qui l’effrayait avant tout. Et puis je n’étais plus seul à présent : j’avais des amis, j’avais Emma, j’avais un frère de cœur. Même si nous étions séparés un temps, je savais au fond de moi que ce n’était pas définitif. Kurtis nous retrouverait, c’était certain. Cet espoir me donna la force de le quitter. J’essuyai mes larmes d’un revers de main.

— D’accord, nous partons. Promets-moi de nous retrouver.

— C’est juré ! Plus rien ne pourra jamais nous séparer, mon frère !

Je le serrai fortement dans mes bras.

— Fais attention à toi, me dit-il.

— T’inquiète ! Toi aussi.

Je me levai pour faire face à McFerty et à Banes.

— Prenez soin de lui, leur dis-je en leur tendant la main.

McFerty me la serra.

— Ne vous inquiétez pas. Banes va vous conduire à l’aéroport et vous fournir des documents qui vous permettront d’aller où vous désirez.

— Merci, lui dis-je dans un sourire tandis qu’Emma s’approchait de Kurtis et l’enlaçait affectueusement.

— Remets-toi vite.

Elle l’embrassa sur la joue.

— Pas de souci. Veille sur ce grand dadais : sans toi, il est perdu !

— Ça, je sais !

Ils rirent un instant ensemble. Puis Tom et Nikki vinrent aussi lui faire leurs adieux. Nous suivîmes Banes. Sur le seuil de la porte de sa chambre, je me retournai. McFerty hocha la tête, je lui souris et regardai une dernière fois mon ami dans son lit. Il me fit un signe de la main : même sans me voir, il sentait que je l’observais. Je souris de plus belle et franchis la porte qui se referma derrière moi.

 

— Vous avez un ami formidable.

— Plus que ça !

Kurtis passa sa main sur son visage et fit le tour de son bandage. Il sentit sous ses doigts le point de départ de ce dernier et entreprit de le défaire.

— Qu’est-ce que vous faites, Monroe ? s’inquiéta son supérieur.

— J’avance !

Il défit calmement ses bandages. Lorsque le dernier tour fut terminé, le visage de Kurtis se retrouva à l’air pur. Il sentit l’air frais de la pièce sur sa peau. McFerty lui tint un petit miroir face à lui. Son environnement était flou. Kurtis battit des paupières à de nombreuses reprises et dut attendre quelques minutes que les images deviennent plus nettes. À la place de ses anciens yeux, bruns, deux globes oculaires blancs s’étaient reformés. Au milieu de chacun d’eux, deux iris bleu clair, comme l’océan les jours de grand soleil, presque translucides. La pupille noire au centre de chaque iris avait une forme ronde. Des yeux normaux qui avaient simplement changé de couleur. Kurtis tourna la tête vers la fenêtre de sa chambre, il se leva péniblement, McFerty le soutint et l’aida à s’y diriger. Le grand flash blanc, aveuglant, qu’il avait perçu dès l’instant où il avait retiré ses bandages, avait à présent laissé place à des images colorées plus ou moins floues en fonction de la distance que Kurtis observait. Arrivé à la fenêtre, il regarda vers l’entrée de l’hôpital. Il discerna un groupe de personnes qui sortait. Il plissa les yeux, cherchant à y distinguer son ami. 

Tout à coup, ses pupilles s’agrandirent et prirent une forme ovale, comme celle des félins. Ses yeux lui procurèrent une image agrandie du groupe de personnes, comme s’il les regardait au travers d’une loupe. Il lâcha un petit cri.

— Tout va bien, Monroe ? lui demanda McFerty qui le soutenait toujours.

— Tout va bien, mon Colonel, le rassura mon ami après quelques secondes. Tout va même très bien. L’Œil de Galilée m’a permis de voir le monde autrement.

 

En franchissant la porte de l’hôpital, je sentis qu’on m’observait. Je m’arrêtai et me retournai. Je levai la tête vers le troisième étage de l’hôpital. J’aperçus Kurtis derrière sa fenêtre. Il me faisait signe de la main. Alors je sus que nous nous retrouverions, quoi qu’il arrive.
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